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DISCOURS
PRELIMINAIRE.

N" fe propofe de donner ici

quelque idée de la Littéra-

ture Allemande , qui eft en-

core très-peu connue en Fran-

:e , & dans laquelle on a puifé les prin-

cipaux fujets des Fables qui compofcnt

ce recueil.

Elle n'efr. pas cependant fi différente de

la nôtre que l'on ne puiiTe appercevoir dans

leurs progrès quelques traits de reffem-

blanc e.

a iij,
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Les François & les Allemands fous

Charlemagne n'avoient encore qu'un lan-

gage barbare. C'ctoit une grande entre-

prife que celle d'afïujettir à des régies

confiantes deux Langues qui jufqu'alors

avoient été entièrement négligées. L'uiage

ne pcuvoit décider chez des peuples qui

n'étoient pas encore iociables. Charlema-

gne a furmonté ces difEcuhés , 6c le plus

grand des Empereurs n'a pas dédaigné

d'être dans ies deux Nations {a) le pre-

mier des Grammairiens.

Tandis que Guillaume de Lorris don-

noit ci France d«ms le treizième Siècle le

Roman de la Rofe , le plus ancien monu-

ment de notre Littérature , un Anonyme

mettoit en vers Allemands les Fables

( a ) Voyez MM. Einhard , Hacheruberg , Ra«
mus , &c.
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d^Efope , environ 40O ans avant M. de la

Fontaine.

Opitz que Ton appelle le Père de la

Poëlîe Allemande , & Malherbe que l'on

peut regarder comme celui de la Poëfie

Françoife , fleuritlbient tous deux au com-

mencement du dix-feptieme Siècle. Gun-

ther & RouiTeau étoient aufli contempo-

rains , & ont tous deux adrefle une Ode

au rrince Eugène. Mais (i nous n'avions

eu que Malherbe , & que Roufleau fût

mort comme Gunther dans fa première

jeunefle , il faut convenir que la réputa-

tion de notre Langue feroit très-bornée.

Louis XIV. changea la face de l'Europe

& y répandit l'amour des Arts. Les grands

Ecrivains qu'il fçavoit fi bien distinguer

&. dont il prévenoit fouvent les chef-d œu-

vres par fes bienfaits , ont rendu la Lan-

gue Françoife prefqu'univerfelle , &. ont

partout fervi de modèles. La France étoit

a iv
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deflinée à donner l'exemple de la véritable

gloire , &. dans plufieurs genres celui de la

perfection.

Gunther avoue que Louis XIV. a été le

reftaurateur de la Poéfie. Nous devons

prendre d'autant plus ce part aux fuccès

des meilleurs Poètes de l'Allemagne
, qu'ils

fe font formés de nos Jours d'api es nos

bons Auteurs du dernier Sitcle. Rendre

compte de cette Littérature , c'efl parler à

la fois de la gloire des deux Nations.

Mais jufqu'à préfent en ne conneit gue-

res dars toute l'Europe qi.e les Allemands,

qui ont écrit en Latin fur des matières gra-

ves. L'Hilloire Politique & Littéraire , le

Droit Public , la Mé lecine , la Fhilofophie

fe font cnrith's de leurs travaux. Et l'on

s'eft formé de cette Nation entière à peu

près la même idée que l'on a d'un Sça-

vant
;
qui ne donne point ce qui a déjà été

dit pour des chofes nouvelles , mais qui
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fouvent furchnrge d'érudition des ouvra-

ges où elle efl à la vérité néceifaire , ck

où dans d'autres pays l'on n'en mettroit

peut-être pas afTez : qui raifonne avec mé-

thode , qui s'exprime avec clarté , mais à

qui les grâces font étrangères.

En effet elles feroient déplacées dans

Us Sciences ; on ne doit point charger de

guirlandes le portrait de Minerve comme
celui de Flore. ,*,-

Je voudrois faire cfeqjioître içî les pro-

grès de la Langue Allemai?||Fp; & furtout

ceux qu'elle a faits dans r||fi»efie , le pre-

mier des Beaux- Arts. Je palTerai fous

filence cette Communauté de Maîtres-

Chanteurs , Meifler Sanger , qui formée

de la lie du peuple Se livrée aux travaux'

les plus mécaniques s'arrogeoit le privi-

lège exclufif de faire des Vers dignes d'être

chantés fur les étaux de leurs boutiques.

On ne mettroit point la Confrairie des M4r
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neftriers dans l'hiftoire de la Mufique

Françoife parmi les Lully , les Mondon-
ville & les Pameau.
On peut diftinguer trois Siècles dans

lefquels la Langue Allemande , toujours

par les fecours de la Poëfie , s'eft élevée

par degrés au point de perfection dont elle

étoit fufceptible. Le dernier de ces âges

favorables au Belles-Lettres n'eft encore

que vers le milieu de Ton cours , & perfec-

tionnant ce que les deux autres avoient

commencé, fervira à jamais d'épeque à la

grandeur de cette Nation.

Le premier eft celui des Empereurs de

la Maifon de Suabe , à compter depuis le

couronnement de Frédéric I. jufqu'à la

mort de Frédéric II. Ces deux Princes

portèrent la guerre en Italie , & profitèrent

du peu d'inftants que leur laifTa le tumulte

des armes pour encourager les Mufes Al-

lemandes. Animées par leurs bienfaits 9
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accueillies dans leur Cour , & cultivées

par la Noblelïe toujours errpreflee à fui-

vre les exemples des Souverains , elles

joignirent bien-tôt une forte d'élégance à la

naïveté de leur premier âge.

Dès que la Poëfie eut développé quel-

ques-unes des richefTes de la Langue , on

quitta aufïî-tôt en Allemagne cette coutu-

me bizarre d'écrire en Latin Gothique

toutes les conventions civiles , & de dif-

cuter au Barreau les affaires du Peuple

dans un Langue qu'il n'entendoic pas Ce

fut auffi fous Frédéric II. que commença

la véritable Conftitution de l'Empire , le

fruit & le prétexte de tant de guerres
,
juf-

qu'à ce que le Traité de Weftphalie lui

eût donné dans la fuite une forme plu*

confiante.

Tant il eft vrai que la Poëfie a devan»

ce dans chaque Langue toutes les Scien-

ces j & que les Princes qui l'ont protégé*
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ont fait auffi les plus grandes chofes dan»

tous les genres.

Il eft inutile de dire que le Fabulifte du

treizième Siècle eft de beaucoup inférieur

à M. de la Fontaine. Il a cela de commua

avec tons nos Modernes. Mais il eft nés-

étonnant qu'il l'ait prévenu dans quelques

endroits , & que l'on y découvre le même

génie &. les mêmes tours. Le Renard dit

au Coibcau
,

Gut grus\ elicU , lieber herr myn.

Ce qui approche de ce vers û connu de

la Fontaine

,

„ Eh bonjour Monfieur du Corbeau.

Quiconque eft affez équitable pour avoir

'égard à la différence des temps , admirera

fans doute ces Fables Allemandes , dans

lefquellcs on apperçoit des étincelles du

bon goût au milieu des ténèbres de la bar-

barie , oui couvroient encore l'Europe.
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Ce Fabulifte fi ancien eft préférable ,

comme l'a remarqué un grand Maître dans

ce genre (a) , à la plupart des Auteurs

qui ont depuis traité les mêmes fujets. Un
Moderne fait parler ainfi le Rat qui demanr

de grâce au Lion.

Si nece dignetur murem Lco , nonne leeni

Dcdecits , Ci" Mûri cœperit ejje decus.

Si vincat fummas minimum , fie vincere vinci ejim

Vincerc pojJe decet , vincere crimen habet. &"c.

Cette tournure épigrammatique
3 ce

vain cliquetis de paroles font bien éloignés

de la belle nature. L'Anonyme Allemand

a fçu dire les mêmes chofes d'une manière

fimple & naturelle que j'aurois voulu pou-

voir conferver ici dans notre Langue.

Quoi, Seigneur, un Lioii tuer une Souris !

Lorfqu'on peut nuire il eft d'un plus grand prix

De le montrer doux & facile :

(.-») V. le Difcours de M. Gellcrt.,
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De quoi vous ferviroie de me donner la mort ?

Si je ne puis vous être utile

Je ne fçaurois du moins vous faire cote.

M. de La Fontaine a encore mieux fait

d'éviter un pareil difeours qui retarde l'ac-

tion principale de cette Fable , &. de ne

pas fuppofer que le Lion ait eu befoin

d'être engagé à la clémence.

,, Entre les pattes d'un Lion

^, \Jn Rat fortit de terre allez à l'ctourdre,

*
, Le Roi des Animaux en cette occafîon

„ Montra ce qu'il étoit 8c lui donna la vie.

Le fécond âge eft celui d'Opitz : il retira

la Poëfie Allemande de l'obfcurité dans la-

quelle elle avoit été replongée , & porta

dans fes Ouvrages la pureté de la diclion

à un degré où l'on n'avoit pu atteindre

dans des temps plus reculés. On eflime

furtout fa defeription du Véfuve. 11 tra-

duifit l'Antigone de Sophocle , les Troyen-
nes de Séneque , un Livre de Morale
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François que l'on ne connoît plus depuis

M. de la Bruyère & le Duc de la Roche-

foucault , deux Ouvrages de Heinfius , &
l'Argenis de Barclay. La connoiiTance de

tant de Langues lui fervit beaucoup à

fixer la Tienne. Il a fçu la polir fans l'éner-

ver. La délicatefie portée trop loin rétré-

cit le génie & ôte à la Poëfie Tes images

les plus fublimes. Echapées à l'enthoufiaf-

me , elles font faites pour être fenties avec

toute la chaleur qui les a infpirées
, &

non pas pour être toifées avec une froideur

géométrique.

Il avoit coutume de dire qu'il ne vou-

loit vivre que pour les Lettres. Tous les

hommes célèbres avoient chacun leur de-

vife , cet ufage étoit un refte des Tour-

nois de nos pères. Il avoit pris pour la

fienne 3 qu'il y a encore de chofes à ap-

prendre & à faire ! Preuve évidente que

fon génie étoit fupérieur à fon fiécle , Se
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qu'il fentoit combien l'on étoit encore loin

de la perfection.

Enfin le troifiéme âge eft celui des

Gunther , des Hagedorn , des Haller , des

Gottfched , des Rabener & des Gellerr.

Ces Auteurs dont la plupart fleurilTenj en-

core aujourd'hui dans différentes villes de

l'Allemagne , ont répandu un nouveau

jour fur la Littérature de leur Nation , &
cette dernière Aurore a été plus brillante

que les deux autres,

11 n'eft donc pas étrange que cette Litté-

rature foit celle que nous ayons connue le

plus tard ,
puiique les progrès ont été les

moins rapides. Irions -nous en chercher

dans le climat une caufe imaginaire lorf-

que nous en trouvons une raifon fcnfible

dans les mœurs des Peuples , & dans la

forme du gouvernement ?

La véritable éloquence eft née dans les

Républiques de Rome & d'Athènes où

le
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le Peuple aflemblé décidoit : elle y étoit

le feul art de régner fur des hommes qui

ne connoifToient que l'empire de la per-

fuafion.

Il s'eft auiîi formé fous difFérens Princes

une forte d'éloquence , bien au-deflbus de

celle de Démofthenes , mais plus conforme

aux mœurs de leurs fiécles , qui cultivée

par des mains habiles > a fleuri malgré les

défauts du genre , toujours déclamant

contre la flatterie pour mettre le comble

à la flatterie même , tantôt célébrant en

face un homme illuflre par fes dignités ,

qui venoit avec appareil entendre l'éloge

de fa modeftie , tantôt vantant les vertus

des morts pour flatter la vanité des vi-

vans.

Augufte & Louis XIV. deux Monar-
ques immortels ont furtout raflemblé les

Beaux -Arts au fein de leurs Etats. La
Poëfie a augmenté leur gloire & leur a dû

b
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la fienne. Affujettie à des cadences régu*

lieres , elle tire fa force , pour ainfi dire ,

de fes propres chaînes , & refte plus long-

temps dans la mémoire des hommes : elle

a une harmonie plus vive
,
quoique peut-

être moins nombreufe que celle de la Pro-

fe , & s'accommodant mieux des images

les plus brillantes , fçait préfenter les gran-

des actions de la manière la plus flatteufe.

En Allemagne les affaires des Souve-

rains , celles des Villes, enfin de tous les

Ordres de l'Empire , fe terminent dans les

Diettes d'après les principes & les actes

du Droit public , inséparable de l'Hiftoire.

Cette Conftitution étoit , ce femble , plus

propre à former des Sçavans & des Jurif-

confultcs que de grands Orateurs & de

grands Poètes.

Comme l'Erudition efr. liée de plus

près au gouvernement de l'Allemagne ,

on y vit naître fucceflivement un grand
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nombre d'Univerfités , toujours très-confi-

dérées. De toutes les Facultés , celle des

Arts y fut établie la dernière : elle avoit

moins de rapport aux vues de leurs Fonda-

teurs. Ce qui démontre combien elles font

en honneur , c'efl l'ufage qui fubfifte en-

core de leur renvoyer le jugement des

affaires les plus importantes & les plus

difficiles. Rien n'eft plus propre à entre-

tenir leur émulation & leur crédit*

Il a été un temps où les Allemands , à

force d'eflimer les Langues fçavantes
,

méprifoient (a) celle de leur pays , fans

fonger que l'on ne doit étudier les anciens

que pour apprendre à perfectionner com-

. me eux fa Langue naturelle. Des Profef-

feurs ont craint de s'avilir & de déroger

en donnant quelques inftants à cette mê-

me Littérature que des Princes s'étoient

fait honneur de cultiver.

(*) F. Q\>it\ j de contemÇtit Lingna Germanie**

b ij
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Hugues de Trymberg a reiTemblé à

tous ceux qui fecouent les premiers un

préjugé & qui lui payent en même- temps-

quelque tribut. Il a donné un Recueil de

Poëfies Morales. Mais pour ménager fon

amour propre & celui de Tes Collègues r

il s'efk cru obligé de prévenir ainfi les

Lecteurs.

5 , Sçachcz que durant trente années j'avoîs n" bicrr

„ dirigé tous mes fens lur le Latin que les Rimes

„ Allemandes m'étoient abfolument inconnues , au

„ point que je m'imaginois être dans un pays étran-

,, ger dont il m'aurait fallu apprendre la Langue. y>

Ces Univcrfités multipliées, en refTerrant

dans les bornes des Etudes Scholaftique*

les plus heureux génies de l'Allemagne &
du Nord , ont été long temps un ohfta-

cle aux progrès des Arts 6k de la faine

Philofophic. Mais on y apprend aujour-

d'hui l'Allemand par principes de même
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que le Latin & le Grec. On fait plus , &
a ces quefrions vagues & infruclueufes fur

le mai en tant que mal , fur les acles indijfé~

Ttns , &c. on fubftituë à la fin l'étude des

devoirs de l'homme. Au Leu de décrier

ces établiiTçmens qui nés dans des ÇécUs

obfcurs peuvent (e fentir encore de leur

origine , il eft , ce me femble , plus digne

d'un fiécle éclairé de chercher à les ren-

dre utiles.

C'eft beaucoup fans doute de protéger

FErudition & de récompenfer ceux qui

ne difant rien d'eux «mêmes , recueillent

très-bien tout ce que l'on a dit de mieux

fur chaque fujet. Mais s'en tenir à ces

bienfaits , c'eft reflembler à un homme
qui feroit fans cefTe amafler de toutes parts

des matériaux , & ne fe donneroit aucun

foin pour avoir des Architectes.

Augufte & les Médic's en Italie , Char»

les 11. en Angleterre , François I. & Louis
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XIV. en France

, par la protection qu'il*

ont accordée aux Lettres , ont mis le com-

ble à leur réputation & à celle de leurs

peuples. La même gloire eft encore ré-

fervée à celui des différents Souverains

de l'Allemagne
,

qui favorifant comme
eux les Sciences & les Arts dans fa Lan-

gue , illuftrera fa Nation & achèvera en-

fin ce que les Empereurs Frédéric avoient

ù heureufement commencé.

Tant d'Ouvrages dont on eft redeva-

ble au Duc de Florence ,
prouvent que

l'on peut fans être Roi former de grands

Ecrivains , & par-là contribuer à éclairer

l'humanité. Ce qui eft pourtant plus glo-

rieux que de ravager des Etats &. d'afïu-

jettir des Nations.

On veut parvenir à la gloire , & par

une fuite des contradictions ordinaires de

j'efprit humain , on ne cherche point à la

connoitre. La feule qui puilTe être durable

i
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lie dépend point des préjugés , puifque

ceux-ci font paflagers. Aufïi voit-on que

la gloire des plus fameux Conquérans a

toujours diminué d'âge en âge , tandis

que celle du petit nombre de Princes qui

ont fait fleurir les Lettres eft augmentée

de jour en jour.

La Nation Allemande a reconnu qu'il

manquoit à. fa Littérature la protettion

de fes Souverains. Gunther au commen-

cement de ce fiécle , dans un Poëme dé-

dié à Augufte II. Electeur de Saxe &
Roi de Pologne , difoit en faifant allufion

au nom de ce Monarque Se à la Lyre

des Poètes.

,, Jufqu'à préfent nous autres Allemands n'avons

,, encore joué que de la 'vielle. Si nous avons vu

„ naître de temps en temps quelques Cignes , on ne

3 , peut pourtant regarder leurs accents que comme un

„ commencement. Pourquoi la Poëlîe a-t-elle fait

„ iî peu de progrès parmi nous ? Sire , il n'y a poiot

„ d'Augufte pour elle.
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Mais les meilleurs Poètes n'avoient pa»

encore paru. Bien-tôt iurmontant tous les

obftacles qui avoient fouvent dans le fein

de leur patrie étouffé les talents prêts a

éclore , ils ont obtenu au moins les fuffra-

ges des peuples. Parce qu'ils ont pu faire

ne trouvant dans leur route que des fujets

de dégoût, on voit combien ils ont eu de

génie , & on peut concevoir tout ce qu'ils

auroient fait, s'ils n'avoient point été dé-

tournés par d'autres études , & fi les

grands talents avoient pu leur tenir lieu

de fortune. Loin d'être furprif de la lenteur

de leurs progrès , on s'étonnera plutôt ,

quand on pefera toutes les circonftances ,

qu'ils ayent déjà égalé dans quelques par-

ties les autres Nations de l'Europe fans

ûvoir jamais eu les mêmes fecours.

11 fcmble que c'ait été le deftin de la

littérature de fe communiquer de proche

en proche. Née près de l'Equateur , &
comme
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comme au centre du monde , elle a pafle

de l'Egypte dans la Grèce , & s'efl tou-

jours apptpchée par degrés de notre Pôle,

Il eft naturel en efTet que l'Emulation ré-

gne entre des Nations voifmes , & que

celles qui n'ont pas encore eu les avanta-

ges littéraires s'emprefïent alors de les

acquérir. Les Proteffans réfugiés en Alle-

magne ont contribué auffi à y répandre

l'amour des Arts , de même que les Grecs

chàiTés de l'Orient avoient ramené les

Lettres en Italie.

Je ne m'arrêterai point à répondre à

deux de nos Ecrivains qui ont avancé

qu'un Allemand ne pouvoit être Bel-Ef- *

prit ,
parce , dit l'un , que tous les gens du

Nord ont des corps majjîfs. Ceux qui ont

imputé à toute la Nation Françoife une

prévention fi ridicule , ont été plus injuftes

encore. Les hommes qui penfent fçavent

dans tous les pays que l'efprit eft de toutes

le* Nations. c
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Ceux qui culrïvent les Lettres fçavent

auiTi que le Génie eft peu de chofe fans le

travail. Et s'ils font au-deflns de la petite

vanité de donner leurs chefs-d'ecuvres en

quelque forte pour des inpromptu , ils

conviendront qu'une Nation, qui de l'aveu

de toutes les autres eft une des plus labo-

rieufes , ne fçauroit être la moins propre

aux Beaux Arts. Quelques Poètes ont voulu

faire entendre -que les beaux Vers croient

un jeu de leur Mufe ; mais on peut mettre

cette fupercherie trop ordinaire au rang

des autres ficlions de la PocTie. Rien n'eft

plus aifé que d'en irr.pofer !à-defïus au

commun des Lecteurs. Horace & Boileau

éreient de meilleure foi : la réfutation

d'Efprit facile coûte des peines incroya-

bles ; le comble de l'Art eft de le faire

difjKiroître.

L'Efprit a percé en Allemagne jufqucj

«lans la Philofophic où fouvent il égare.
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On ne peut reprocher à Léibnitz comme
à Defcartes , que d'avoir eu trop d'imagi-

nation. L'un a Tes Monades , comme l'au-

tre a Tes Tourbillons.

Après avoir donné cette idée générale

de la Littérature Allemande
, je vais parler

des Auteurs qui Te font le plus diflingués

dans ce Siècle , & dont les Ouvrages ont

mérité l'attention de l'Europe. Gunther a

marché le premier fur les traces du grand

Opitz : mais il a efluyé tant de malheur*

que l'on feroit tenté de mettre de ce nom-

bre fes talcns mêmes qui en ont été la

fource. Cette Imagination ardente , ce

Génie vafte & fublime ne pouvoient gue~

tes s'abaiiTer aux petites intrigues qui me*,

r.ent à la fortune. Oublié , méprifé d'une

Nation qu'il illuflroit
, perfccuté par la

famille qui révère aujourd'hui fa mémoire ,

abandonné de fon père qui n'apprit à le

connoître qu'après fa mort , il a feu con-
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ferver de la grandeur d'ame dans Top-;

probre , & au comble de la mifere.

On en peut juger par ce morceau dont je

vais hazarder une foiblc traduction avec

toute la liberté que m'a paru exiger la

différence des Langues. I

JLcs Mllfes que je fets ont borné mej dcCus ,

Je ne recherche point l'importune richelfe :

Mon Art eft mon tréfor , ma gloire & mes plaiiîrf.

Que d'autres de leur fang cimentent leur noblcflc ,

O mon Roi , dans le foin d'un loifir fludieux

Tes vcrtir. , tes bienfaits vont être tous nies Dieux.

Qne ma voix aux neuf Soeurs mérite ton furïiagc ?

Tes lauriers dans ta cour leur fervironc d'ombrage.

Que ta main leur préfente un appui glorieux !

Anime les talents , ils feront ton ouvi

Qu'un jour je puiife dire au déclin de mon âge,

ftlufes , je4fuis content , £c vous m*ayez diclc

\ ois dignes d'AuguUc & de l'Eternité;

Je brave également 2c la mort & l'envie.

Je quitte fans regret le ParnafTc &. la vil.

Auguftc II. fyavoit régner , aimoit Iç$
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Arts , & alloit , fans doute , en récom-

penfant Gunther, hâter les progrès de la

Poëfie Allemande. Une avanture fmgu-

liere renverfa ces efpérances. Or* prétend

qu'un Poëte de la Cour , fans talents ,

fans génie , mais grand fourbe , le jour-

même que Gunther, dont il étoit jaloux, de-

voit y être préfenté , mêla dans fa boiflbn

quelques drogues qui l'enyvrerent. Le jeu-

ne Gunther parut dans cet état & tomba

devant le Prince dont il récitoit les louan-

ges. Il ne furvécut pas long-temps à cette

difgrace , & mourut à l'âge de 2.8 ans. Il

ne fut regretté alors que de l'ingénieux

auteur de la Charlatanerie des Sçavans*

C'étoit prefque le feul homme en état de

l'apprécier, & un feul homme ne fuffir

point pour défahufer une nation. Mais la

poftérité fouvent aveugle fur le prix des

actions que l'on déguife aifément & donc

les motrfs lui échapent, eft bien-tôt éclairéç

c îij
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fur celui des Ouvrages qui refient fous-

les yeux de tout le monde , tels qu'ils ont

été faits. Ceux de Gunther , malgré leurs

défauts que fa jeunefle & fes malheurs

rendent peut-être excufables , plairont

toujours parce qu'ils font pleins de génie

& laiiïeront des regrets éternels à fa pa-

trie.

Neukirch eu: moins de talents & fut

Gouverneur du jeune Prince d'Anfpach.

11 traduifit alors le Télémaque que mal-

heureufement il n'imita point. Au ftile

charmant de M. de Fénelon , il avoit pré-

féré l'enflure gigantefque de la Calpre-

nede. Le goût de l'ancienne Chevalerie a

aufli infecté la Pocfie Allemande. On pre-

noit l'extravagance pour l'imagination :

On parlent d'amour en ftile de Féerie : de

beaux yeux croient deux Soleils ; les Grâ-

ces cifparoilïoicnt fous ces puérilités ma-

gnifiques. Le meilleur Po ;imc de M, Ncu-
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îcirch eft celui qu'il appelle fa Converfiort

Poétique , & dans lequel il a lui-même ab-

juré fa Poefie. Cet aveu qu'il a fait de fes

défauts le rend digne d'être nommé parmi

ceux qui ffes ont évités.

M. Haller a montré , ce femble , plus

de Philofophie dans fes Vers que dans un

fçavant Traité où il a attaqué , d'une ma-

nière peu digne d'un Philofophe , un de

nos Auteurs les plus eftimables par fes

mœurs , par fes fentimens & par fes Ou-

vrages. Je ne laiflerai pas de rendre ici à

M. Haller toute la juftice qui lui eft due. Je

ne crois pas qu'il y ait dans aucune Na-

tion des morceaux de Poëfie plus frappan-

ts , des Tableaux plus véritablement fubli-

mes que ceux dont il a décoré fa Def-

cription des Alpes. Ce n'eft pas un imi-

tateur fervile qui n'a bien vu l'Aurore

que dans Homère & dans Virgile , &
dont l'art malheureux eft de ramper fur le*

c if
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pas des grands Poètes. C'efl un grand

Poète lui-même qui peint comme eux la

Nature d'après elle.

Il a aufli jJcnné des eiTais philofophi-

ques en vers. Il y parle avec ffne noble

liberté des Courtifans & des Dévots (j),

& n'a jamais attaqué la Religion de Ton

pays.

(a) Il eft à remarquer

que l'ufage met une nés

grande différence entre ces

deux expteilions , c'eji un

homme cicvtt , ôc l'tji v.r.

di-vot : la première eft un

, Se la féconde , une

injure. L*l ;t cn-

cu:c . di décence

encre Courtiftn tx homme
éle Cour. Sous le nom de

I
. on cou

tous ceux qui ch

ur cour à

Mais u,i homme de- l.i

C'.uui ilt ci lui i

fance <<u fei dignités at-

tachent à un Prince. D'a-

près cette idée , coufaciéc

par l'ufage , les gens de
.: fo it très refpec-

tablei , il n'en eft pas de

même des Courtifans.

Notre Langue a des nuan-

ces li délicates que l'on

pourrott distinguer encore

ixexpreuiou* décela

le d'homme de Cour. Il

bl« qu elle regarde

lartictilieremem les

manières de la perfonne ,

au lieu que les doux autres

ont plus di* l^^ port à fon

(on état.

V. MM. Corneille , Boi

Lan, la Bruyère , ta
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Mais Tes Ouvrages Ce refTentent dans

quelques endroits de l'Idiome SuiiTe
, qui

n'eft pas à «?aucoup près aufiî pur que

•celui de Saxe. Il corrige à chaque édition

ces fautes légères fi on les compare à

tant de beautés qui les font oublier. M. Ha-

gedorn a plus de correction dans le fHle
,

autant de délicateiïe dans les fentiments

& dans les images , mais moins d'éner-

gie. L'Amour & le vin font fes fujets les

plus ordinaires , c'eft l'Anacréon Allemand.

M. Hagedorn a quelques morceaux com-

parables à ce que nos Chapelle & nos la

Fare ont fait dans ce genre. J'ai efTayé

une traduction très-libre de fa Phryné. Le

pinceau ferme & vrai de Roufleau a re-

préfenté la vie de l'homme en noir , celui

de M. Hagcdrrn couvre de fleurs celle

d'une belle fille. Mais on fçait que l'on

ne traduit point les grâces. Il y a d'ail-

leurs dans cette pièce plufieurs images
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trop hardies pour nos moeurs & cepen*

dant très-poëtiques. J'ai été obligé de les

affaiblir. *

Voyez Phryné tendre les bras

A fa Mcre qui la carefle
,

Son air ne nous prévient-il pas

Qu'elle eft faite pour la tendrciTc î^

Elle attend encor la raifon

Et connoît déjà la parure

,

Une Poupée eft fa leçon,

L'Art commence avec la nature.

Elle a bientôt d'un Dieu puifTaiu

L'âge , le tein & le foùrire.

Phryné découvre un fein naiflant ,

La Volupcé-incme y refpirc.

Et la Fleurette 8c le Miroir,

Tout lui du enfin qu'elle eft belle.

Sa vanirc croit avec clic ,

Lc-3 ans couronnent Ton cfpoir,

La Danfe légère, ingénue

Eafolâtrani fixe Tes vaux,
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L'Amour caché parmi les Jeux

Vient échauffer foa ame émue.

Les Chants qu'elle exprime le mieux

Sont ceux qu'un tendre Amour infpire*

L'Amour pétille dans Tes yeux,

L'Amour fur Tes lèvres ioupire.

Objet des plus tendres défîrs

Elle embellit toutes les fêtes

,

Comptant fei jours par fes conquête»

Et fes inilants par fes plaifirs.

M. Rabcner efl l'Auteur de plufieurs Sa-

tyres en Profe , ingénieufement envelop-

pées dans quelques Allégories. On connoît

de lui en France le teftament de M. Swift

,

& un fonge qui renferme aufîi des por-

traits dont ou trouve les originaux dans

toutes les Nations. Mais comme M. Ra-

bencr a peint & a dû peindre furtout les

mœurs de la Tienne , la plupart de (es au-

tres Ouvrages ne pourront être qu'imités ,

&. leur mérite alors dépendra de celui des
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imitateurs. Pour le bien entendre il faut

le lire dans fa Langue & bien connoître fa

Nation. Il eft. digne
,
je crois , d'être pla-

cé entre le Ds&eur Swift & notre Ra-

belais que les faifeurs de clefs ont défi-^

guré. C'eft ce fil prétendu qui égare & qui

forme le labyrinthe , au lieu de fervir à en

fortir. Je ne vois dans Rabelais que des

Satyres générales & je l'en eftime davan-

tage. On lui reproche avec raifon de s'être

fouvent moqué de fes Lecteurs & d'avoir

noyé fes traits ingénieux dans un torrent

de fottifes & de bouffonneries. C'était l'ef-

prit de fon temps : nos Comédies n'étoient

encore que des farces & tous les genres fa

reflentoient de ce mauvais goût. Rabelais

a eu en cela le fort de tous les bons Au-

teurs , leurs talents font à eux lenils Se

leurs défauts font prcfque toujours ceux

de leur fiée le.

Il ne paroit pas que les Allemands fe
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foient beaucoup exercé jufqu'à préfent dan*

le Genre Epique. Le feul Poëme qu'ils

puiflent citer ail le Medie, & il n'en a en-

core paru que les premiers Chants. Or

il faut juger de Teniemble. C'eft à peu

près le même fujet qu'a traité Milton , le

Paradis reconquis qui eft l'OdyiTée 4e

l'Homère Anglois. Il eft difficile d'être

plus grand Poète que Milton. Les Tra-

gédies Allemandes approchent moins des

nôtres que de celles des Anglois , fi vous

en exceptez Shakespear dont elles n'ont

ni les beautés ni les détauts.

M. Gellert eft celui qui me paroît avoir

porté le plus loin la gloire des Lettres en

Allemagne. Il a fait des Fables , des Con-

tes , des Poèmes fur l'honneur , fur la ri-

chefTe , fur l'orgueil , fur l'humanité , &c.

un Roman , une Paftorale & des Comé-

dies. Il ne s'eft pas amufé à faifir de pe*

tites nuances de ridicule prefqu'impercep-
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tibles & propres feulement à être jouées

devant un peuple de Métaphyficiens , Ci

jamais il en nait un. Il nVintroduit dans

fes pièces que de grands caractères ,
pr.s

dans la nature , & fçait à merveille les

faire fortir par le contrafte : il y a dans

le billet de Loterie deux mariages parfai-

tement affortis. Un homme indifférent à

tout par tempéramment , excepté à la

douleur ,
que la perte de fa fortune M

troubleroit point & que défefpere la pi-

quure d'un Moucheron , fe lailTe conduire

paifiblement par une femme acanatre &

tracàffiere , très-c«paHe de développer

tout le fang-froid <\\m mari. Cet indo-

lent ,
fupérieur à tout ce que nous avons

dans ce genre , eft en opuofition avec

lin avare qui prouve qu'un carattere fou-

vent traire prend une forme nouvelle en.

tre les mains d'un bon Auteur. L'Avare

pour que rien ne manque au cor.trade ,
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tourmente fans cefTe par fa défiance une

femme vertueufe & fçavante Tans être ridi-

cule , qui prend Ton mal en patience &. fait

voir que l'on fe confole de tout avec de la,

vertu & quelques livres* Monfieur Simon

dans la même pièce , Singe très-lourd de

la légèreté de nos Petits-Maîtres , n'a rap-

porté de fon voyage en France que quel-

ques phrafes communes qu'il regarde com-

me un Talifman pour fe faire aimer de

toutes les femmes. La vanité lui perfuade

qu'il faut être impertinent avec elles pour

être poli , & il eft impertinent de la

manière la plus comique & la plus gau-

che. La dévote , autre pièce du même
Auteur eft un caractère tout neuf fur le

Théâtre & différent de celui de Tartuffe

fans être moins comique. C'eft une femme

de très-bonne foi qui déchire charitable-

ment fon prochain , croit pouvoir avec des

prières fe difpenfer d'avoir des vertus , &.
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que le vrai chemin de Ton falut eft de grotli

der fans ce(Te & de faire damner tout le

monde. La Malade imaginaire de M. Gel-

iert eft une forte de petite MaîtrefTe , fpî-

rituelle comme un enfant & plus capri-

cieufe encore ,
jouant les vapeurs pour

fixer feule l'attention d'un cercle & pour

obtenir quelqu'ajuftement , d'un homme

fitnple qui eft bien la meilleure pâte de mari

qu'il y ait fur la terre. Cette femme , G

on la plaint ,
jette les hauts cris pour qu'on

la plaigne davantage , & fi on ne la plaint

pas autant qu'elle l'a réfolu , devient réelle-

ment malade de fureur & de défefpoir.

L'envie d'avoir une robe d'un nouveau goût

la fait tomber en fyncope , & on la guérit

avec des Pompons. Il y a dans le cours

de cette Pièce un Charlatan dont le rôle

eft d'autant plus plailant qu'il n'eft pas

auiTi au fait de ces maladies-là que nos

Médecins. Deux fecurs unies par l'ami-

ùé i
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tic la plus tendre font le fujet d'une autre

Comédie pleine de fentimens. On ne peut

leur reprocher que d'être trop bonnes amies.

Une fille qui cède un amant aimé montre

beaucoup d'amitié & peu d'amour ; ce

qu'on gagne d'un côté on le perd de l'autre.

D'ailleurs l'amour e(t une paflîon , l'ami-

tié eft un fentiment plus réfléchi , & il eft:

plus naturel
,
plus théâtral que la paiïior*

l'emporte. Quelques endroits de ces piè-

ces révolceroient ceux qui ne fçavent pas

qu'il y a des plaifanteries nationales , diffé-

rentes dans chaque pays ainfi que les

mœurs , & que telle chofe plaifante à

Paris celle également de l'être à Leip-

£c. La Scène Françoife exigeront plus de

précifion dans le Dialogue & plus ds-

chaleur dans l'intrigue. Ces deux chofes

font naturellement liées , car s'il y a peu

cVa&ion dans le plan il y aura aufïi moins

de vivacité dans le détail. Le grand Art des

a
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intrigues amoureufes , fource féconde du

bon comique , n'a été bien connu que dans

les pays où le Théâtre du monde offre fou-

vent de pareilles fcenes. Cet Art convient

peut-être moins à la fimplicité des mœurs

des Grecs & des Allemands. M. Gellert

s'eft fignalé dans les Comédies Pafto-

raîes , fa Silvie eft dans un goût fimple

& vrai ,
préférable à mon fens à tout

l'efprit du Pafîor-fido, Les Italiens ont

inventé ce genre d'après les Eglog-ues des

Anciens, & il eil encore tout-nouveau

parmi nous. L'Aftrée dont la Profe ne

vaut guercs mieux que les Vers, nous a

repréfenté des Bergers fades qui nous ont

dégoûté des Bergeries. On a toujours la

confiance d'efrimer par tradition ce Ro-

man que l'on n'a plus le courage de lire.'

Nous n'en avons retenu que les noms de

Céladon & de 5ilvandrc dont nous-nous

ftrvons pour donner des ridicules. La Na-
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fîort penfe aujourd'hui fur l'Amour comme
penfoient les Petits - Maîtres du dernier

Siècle.

La PoèTie de M. Gellert a une force

naturelle 8c une harmonie touchante qui

la caracléiifent. Ses Ouvrages traduits fe-

ront dépouillés de ces avantages & fe fou-

tiendront encore par la fublimité & fur-

tout par la vérité des fentiments. Voici un

morceau de fon Poëme fur la richefle &
fur la gloire. Mais » Malheur , dit un grand

j> Homme , aux faifeurs de Traductions

» Littérales, C'eft bien-là que l'on peut

» dire que la lettre tuë & que Tefprit vi~-

j> vifie.

Ce morceau commence ainfi ,

Clcanth , Lupin , Alcefi , fo Tthlt , fo reich ihr Seytl r
ï.nch ley detn itberfîxjj dotb die Zufricdenheit _>.

arc,

dij.
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Mortels infortunés qu'enyvre l'Opulence

,

Vous que le bonheur fuit au lein de l'Abondance,

Idoles du Vulgaire, Efclaves de Plutus !

Que l'éclat des tréfors, des titres fuperfîus

EblouifTe les yeux de la folle Ignorance ,

Mais de vos cœurs flétris je vois trop l'indigence.

Le mien n'a pas befoin de ces biens faftueux ,

La pompe fait les Grands &: non pas les heureux.

Raifon , montre à mes yeux les richeiTes cruelles,

Leurs trompeufes douceurs & leurs peines réelles.

Tu fçais apprétier les tréfors dangereux

Qu'entafTc l'avarice & qu'augmentent les crimes :

De l'aveugle Fortune éclaire les abîmes

Et parcours avec moi fes fentien épineux.

Qui , moi ! qu'Epoux avare ,
imbécillc & parjure,

J'a ;

.lle fans confulter l'Amour ni la Nature ,

D'un Hymen odieux reconnoitre la Loi

Et vendre au poids de l'or ma tencirefle fie ma foi.

Moi, j'irois d'un mourant captiver la foiblclTc

,

Ménager avec art la crédule vieillefTc,

Couvrir mes attentats d'un voile d'équité

Voler un héritage avec impunité*

il , auprès des Grands adulateur fervile,

Leur offr;r à l'enchère un encens mépriie,

Là» hemeot fur leurs pas m'élever en reptile »
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Et dépouillant l'Etat , l'Autel & le Pupile

,

M'entichit comra: un foutbe ou comme un infcnfé.

Il me femble qu'il n'eft pas plus pofîi-

ble de traduire un Poëte en Profe qu'un

Hiftorien en Vers. La Tradu&ion doit

changer la Langue & non point la nature

d'un Ouvrage.

La Profe rend les idées avec plus d'or-

dre &. défigure les images plus hardies ,

réfervées à la PoèTie. C'eft copier un Ta-

bleau dans une eftampe , il y manque le

coloris qui eft l'ame de la Peinture. La

copie doit refTembler autant qu'il eft poflî-

ble à l'original , & la verfïflcation ajoutera

toujours à la reffemblance.

L'endroit où M. Gellert repréfente les

douceurs de la vie privée eft de la plus

grande beauté , je ne crois pas qu'il foit

poflible d'en approcher dans aucune Tra-

duction r Je fens combien celle-ci eft ira-
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parfaite & éloignée de l'expreiTion élé-

gante & énergique de M. Gellert.

Jfaiforgfl du, ob dein rv.hm die halle welt ditrchJlricbÇ

e

Dàn Frcimd dein Weib de'tn bans find welt gcnug fur

dub.

Such fie ditrch forgfait dir durcb liebe \h verbindcrt

Und du vvirjl ehr und rub in ibrer liebefinden.

Que t'importe en effet que la gloire frivole

Aille porter ton nom de l'un à l'autre Pôle ,

Ta maifon eïl un monde aiTez grand pour ton coeur.

Qu'une epoufe, un ami te doivent leur bonheur.

Heureux celui qui fçait obliger ce qu'il aime 1

Mets dans leur amitié ta gloire ôc ton repos -,

I,a Vertu brille encor dans l'obfcurité-même ,

tt qui la fuit fans fallc cft plus grand qu'un Hcroj.

La conduite de M. Gellert répond à

fes Ouvrages. Les Auteurs fe peignent

dans leurs écrus , & quand la vertu eft

afFe&éc , le naturel perce toujours. Mais il

faut convenir que ceux qui fe font du-
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tîngués dans les Sciences & dans les Let-

tres ont prefque toujours été les hom-

mes les plus vertueux. Tous les Courti-

fans qui adoroient la faveur dans M. Fou-

quet fe font retirés avec elle. Plufieurs

lui dévoient tout & l'ont trahi. De tous

(es amis il ne lui eft refté que des Gens

de Lettres dans fa difgrace. Ceux mêmes

qu'il n'avoit pas obligé l'ont alors fervi.

Le véritable Génie a fa fource dans le

cœur.

On doit bien fe garder d'adopter les

rumeurs vagues & calomnieufes par les-

quelles l'envie s'efforce de ternir la gloire

des Lettres , & que l'ignorance reçoit d'au-

tant plus avidement que les foiblefTes qu'elle

fuppofe à ceux qui jouilTent d'une brillante

réputation la confolent en quelque forte de

ion obfcurité. Sur l'eftime que l'on doit

accorder aux hommes il faut en croire les

hommes eftimables.
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Cette candeur , cette élévation qui réu-

nies fe prêtent un mutuel éclat & font les

grands hommes , brillent dans tous les Ou-

vrages de M. Gellert & jufques dans Tes

Contes. Que l'on^ne s'attende point à y
trouver d'images licentieufes. C'eft bien-là

que l'on peut appliquer ce paflage de Phè-

dre : Decipit frons prima multos.

J'ai emprunté de M. Gellert plufieurs

fujets , mais je n'ai pu emprunter fa ma«

niere. M. de la Fontaine a enchéri fur

ceux qu'il a imités , & je fuis refté fort

au-deftous de mes modèles.

Au relie je n'ai pas cru devoir me bor-

ner à traduire. Et quand je l'aurois voulu ,

j'aurois défefpéré d'y réufîîr. i. Notre

Langue , la feule qui ne fouffre point d'in-

verfjon ne fçauroit rendre les idées dans

le même ordre.

2. Elle eft aflez riche pour tout expri-

mer , mais elle n'eft pas abondante. 11 efl

bien
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bien des idées que d'autres Nations rendent

en un feul mot & que nous fommes obli-

gés d'étendre Ce qui nous éloigne encore

du mérite de l'exaclitude dans les traduc-

tions.

3. Chaque Auteur a des beautés parti-

culières à fa Nation , la différence des

mœurs efl aufTi grande que celle des Lan-

gues. Suppofez un Génie heureux tel

qu'Homère dans quatre Nations différen-

tes , il traiteroit diverfement dans chacune

ie même fujet.

4. Notre vérification met le comble à

la difficulté. Elle eft fans comparaifon la

plus difficile , non point par les régies de

nos Vers , mais par les bienféances de

notre Langue. Il n'efl: pas queftion d'exa-

miner fi elles font fondées , il fuffit quel-

les foient reçues univerfellement & que
quiconque voudroit s'en affranchir (ç ren-

•droit ridicule. La PoéTie , loin d'avoir

e
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parmi nous plus de licences que la Profe J

s'eft interdit un grand nombre d'expref-

fions. Je n'ai pas ofé même dans une Fa»

ble nommer le Ver à Soie,

La Profodie Allemande eft plus compli-

quée. La plupart des grands Vers font des

ïambes réguliers. Mais je ne conçois pas

pourquoi jelle réunit une double gène &
la rime des Modernes 6c la mefure des

Anciens. Si l'une peut fuffire , l'autre eft

fuperfluë , & dès - lors paroît vitieuie.

L'objet de la vérification çft de fixer la

mémoire en reiTerrant les peniees & les

jmages dans de certaines limites. 11 s'en

faut de beaucoup que la multiplicité des

jnoyens (bit une perfection. On préfére-

roit à la Machine de Marjy une machine

plus fimple qui remplirOit à moins de

frais le même objet.

Nos Vers ne f^auroient Ce pafler des

jriines
,
parce <jiie fans elles ils ne feroient
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porlffi allez différents de notre Profe. Mais

les Allemands qui n'en ont pas plus be«

foin que les Latins & les Grecs , évitent

celles d'une fyllabe entière avec autant

de foin que nous Les recherchons. Cela

s'appelle richeffe chez nous & ftérrlité chez

eux.

Au refte cette verfin*cation qui fe règle

fur la valeur & non pas feulement fur le

nombre des fyllabes , eft , fi -j'ofe le dire>

plus parfaite. Nos Vers ne font jamais

exactement de la même mefure : ils ont

un nombre égal de fyllabes inégales. La

première de trône ,fête , efl comptée au-

tant que la dernière qui fe prononce à

peine.

M. Gottfched a donné deux excellens

Traités fur l'Eloquence & fur la Poëfie

Allemande. L'Allemagne a aufîi une Da-

cier dans Madame Gottfched , & dans

Mademoifelle Zigler une Dohoulicres.

eij
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Mais il eft étrange de voir tant d'Ou-

vrages ou refpire le bon goût , défigurés

par une imprefïion gothique. Les autres

Nations s'en fervoient également & l'ont

abandonnée depuis long-tems. Les Lettres

des Goths refTemblent à leur Architecture,

les Caracleres Romains ont plus de netteté.

Je ne doute pas que les Auteurs Alle-

mands ne les préfèrent bien-tôt. Us font

aujourd'hui aiïcz grands pour ne plus né-

gliger même les petites chofes.

Une fingularité plus frapante encore &
bien glorieufe pour les Univerfirés Alle-

mandes , c'eft que des Profefleurs ayent

été les Molière , les Boileau & les la

Fontaine de l'Allemagne.

La Poéfie feule développe les richefles

Langnes & fert en cela toutes les

Sciences. 11 cft néceffairc de bien connoî-

tre la valeur des termes avant de pouvoir

rendre les idées avec force & avec pré-

iifiun..
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Si quelques Philofophes fe font efforcé

de la décrier , c'eft qu'ils ne l'étoient pas

sflez pour fentir que leurs préceptes

avoient befoin d'être reflerrés par la me-

fure des Vers , foutenus par l'harmonie Se

embellis par les images : que c'étoit le

feul moyen de les infinuer dans tous les

efprits. La plupart des hommes font inca-

pables de fuivre avec méthode une chaîne

de vérités. Ils ont befoin d'être conduits

à la vertu même par le fentiment.

Je terminerai ceci par une remarque du

fçavant Mélanchton , fon témoignage ne

fçauroit être fufpeéh La renahTance des

Lettres a , dit il , commencé dans toutes

les Nations par l'eftime de la Poëfie &
leur décadence par le mépris de cet Art.

Si donc l'on entendoit dire , je fuis bien

revenu de la letture des meilleurs Poètes ,

les Vers en général ne me font plus le même

flaifir y ce feroit une marque déplorable

,

e i'j
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mais infaillible , de la décadence du Bon

goût. On voit par là combien il eft im-

p 'tant de faire naître ou d'entretenir dans

une Nation le goût de la Poëfie , fi l'on

veut y tranfportcr ou y conferver l'Empire

des Lettres.

Ce que M. de la Fontaine nous a laijjc

à glaner dans Phèdre n'en vaut prefque pas

la peine , difoit M. de la Motte. J'ai cru

cependant pouvoir puifer dans la même
fource quelques fujets intéreflants. Phèdre

a fait un choix heureux dans les Apologues

d'Efope & leur a donné une grâce nou-

velle par fa précifion élégante que l'on

a comparée avec raifon à celle à Téren-

cc. Mais un des plus fçavants hommes de

l'Europe , M. Chrift dans un Ouvrage

qui cft un jeu pour lui (a) , Se qui feroit

(ft) J. IV. Chriji Proluff*
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pour tout autre un travail rmmenfe 9 a en-

trepris y il y a quelques années , de révo-

quer en cloute l'autenticité du Phèdre re-

couvré par notre M. Pithou aufïï connu

dans la Littérature que dans la Jurifpru-

dence. Comme la fagacité de M. Chrift

& la haute eftime que l'on a pour fon

érudition font très-p.ropres à donner du

poids à fon fentiment , il ne fera pas inu-

tile d'examiner ici les raifons fur lefquelles

il le fonde. Séneque a dit , JEfopios logos

intentatum romanis ingeniis opus. Mais ou

Séneque a ignoré que Phèdre ait fait des

fables , ce qui eft très-poffible , ou bien

il a entendu par- là que perfonne parmi

les Latins n'en avoit fait de nouvelles dans

le genre d'Efope , ce qui eft très-vrai.

Phèdre lui-même avoit prévu que fes con-

temporains lui reprocheroient de n'être

point véritablement Auteur.

c iy
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Quitlquid putabit efje digmtrn mtrtior'mt

JEjopi dicct.

Le fîlence de Séncque ne prouve rien

contre Phèdre dont Martial & Avien font

mention. Avien en a fait , dit M. Chrift
,

wn Fabulifte Grec. Il eft vrai qu'il le cite

après Gabrias ou Babrias. De même on

pourroit dire qu'il fait d'Horace un Poëte

Grec , parce qu'il le cite dans le même en-

droit après Socrate.

On trouve dans la Corne d'Abondan-

ce (*) de l'Archevêque de Siponte , im-

primée en 1496 la Fable des Arbres

protégés par les Dieux , à peu près telle

qu'elle eft dans le Phèdre qui n'a paru

qu'en 1^96. Mais on a trouvé un des Vers

de cette même Fable fur un monument
tics-antique dont parle Zamofius. Et ce-

(a) NUulai Perotti Cor/m-Çopia,
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pendant Pérotti prétend qu'elle eft un des

amufempnts de fa jeunette. A Dieu ne

phife que je veuille accufer de mauvaife

foi cet Archevêque : il fe peut très-bien

qu'il ait mis alors cette Fable parmi Tes

Ouvrages , & que l'y ayant retrouvé

dans un âge avancé il ait cru réellement

l'avoir faite. Ce qui eft d'autant plus vrai-

femblable qu'il dit avoir tiré ce fujet

d'Avien qui ne l'a jamais traité. Ajoutez

à cela que Pérotti connoilToit Phèdre &
qu'il en parle dans cette même Corne

d'Abondance. Faudrat'il fur un feul paf-

fage d'un Auteur du quinzième Siècle fup-

primer à la fois les deux Fabuliftes Latins

qui nous font rcftés.

Mais pourquoi vouloir ôter à Phèdre cinq

Livres entiers parce qu'on y auroit in-

féré une feule Fable qui ne fercit pas de

lui ? Faudroit-il les attribuer toutes à Pé-

rotti qui en auroit fait une ? Un Manuf-
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crit donne celle-ci à Phèdre , un autre la

donne à Pérotti. Pour décider il faut la

lire dans les deux Ouvrages & recon-

noitre fon auteur en comparant les ftiles.

Une préfomption très-forte encore contre

l'Archevêque de Siponte , c'efl que plu-

sieurs Vers de cette Fable courte & cor-

recte ont été totalement altérés par ce

refpeclable Commentateur de Martial.

Thœbo laurus pour Phœbo laurta. Ne vi-

éeantur , &c.

M. Chrift relevé dans Phèdre quelques

expreflîons qui lui paroiflent peu Latines
,

& qu'il prétend n'avoir pas été employées

dans le même fens par les meilleurs Au-

teurs du Siècle d'Augufte. De-là il con-

clud que le Phedrç cft un Ouvrage fuppofé.

Mais comme il y a dans chaque Auteur

bien des tours & même des expreflîons

qui lui font propres , on pourroit par

cette méthode prouver également que Ci-

ceron n'efl pas de Cicçron.
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Et cette entreprife ne feroit pas entiè-

rement nouvelle. Un Ecrivain (a) du der-

nier Siècle a déjà voulu prouver que Ci-

ceron ne fçavoit pas le Latin.

Lorfqu'on annonça en Europe la pre-

mière édition de Phèdre , cette décou-

verte d'un Manufcrit qui avoit été perdu

fi long temps ,
parut d'abord fufpecle à

tous les Sçavans (£). Mais après avoir lu

l'Edition que venoit de donner M. Pithou,

il ne refta aucun doute dans les efprits.

Le petit nombre d'exprefîions que trouve

à y reprendre aujourd'hui un des plus in-

génieux Critiques , eft une nouvelle preu-

ve de toute la pureté de Phèdre.

M. Chrift prétend que pour éclaircir Tes

(a) V. Pafcafii Grofippi Paradoxa litteraria. Amf-
tel. i6<i9 Cuero & Vtxrro nefciverunt utrum Latir.e

diceretur , CTV. Ciçero fibi a Grammaticorum regulij

imponi pafîuj tfi , ifc . Cicero SyntAxtQS rationem in

«ttii "verbis prorfus nefcivit , &c.
{b) Voyez le Père Vavafleiu,
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doute* il feroit nécefTaire de recourir aux

.Manufcrits (a ]

, & de démêler leur âge

aux fraits de l'Ecriture & à la forme des

Lettres, .Favouë que je ne vois pas à quoi

fervîroit un pareil examen. Ces Manuf-

crits pourroient n'être pas ar/fi anciens

que l'Ouvrage mime , ils pourroient pa-

roître auflï nnciens 6V v n pas l'être. Car (î

l'on i nu im'terla diclion Latine du Siècle

d'Augure au point qu fous les Sçavans

s'y foient mépris , on a pu à plus forte

raifon imiter le papier & l'écriture an-

cienne fi parfaitement que tous les Con-

noifleurs s'y trompent. Il eft plus aifé fans

doute de contrefaire tous les Manufcrits

du Vatican que de compofer un feul Poè-

me digne de Virgile , de donner à une

Statue moderne le vernis des Antiques

que de fculptCf comme Praxiteles.

(/r) Oa m'i alfuré qtTili croient à Rhciim.
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Il y a dans Phèdre plufïeurs traits qui dé-

notent clairement un Siècle poli. Qui
pourroit concevoir que dans des Siècles

barbares on eût peint fi agréablement l'in-

différence philosophique de Ménandre &
ce luxe voluptueux dont on n'avoit point

d;dée ? Ce que Phèdre nous a dit des

mœurs & du génie de Ménandre doit , ce

me femble , nous faire regretter encore

plus les Comédies de ce Poëte Grec.

Et Ménandre à mon gré fut un grand perfonnage,

Sa vertu n'étoit point fauvage :

Des Mufes digne favoris

On vit toujours fur fon vifage

Briller les Grâces & les Ris

Dont Thalie ornoit fes écrits.

Il fjut mériter le fuffrage

Des connoilTçurs du temps jadis

Qui valoient bien ceux de notre âjjè.

Il fit rire l'Aréopage :

Un Philofophe fourcilleux

Jamais n'obtiendra mon hommage ,
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Et qui fçait dérider un Sape

Eft cent fois plus fage à mes yeux.

On a dit que M. de la Fontaine s'étott

mis au-deflbus de Phèdre par bêtifi. M. de

la Motte (a) trouve ce mot plaifant. Si la

Fontaine s'étoit donné lui-même la préfé-

rence qu'il méritoit , on l'auroit accufé

avec plus de raifon d'une vanité infupor-

table ; c'eft ainfi que la Critique fçait Te

replier.

On fe plaît à exagérer la {implicite de la

Fontaine pour rendre d'autant plus mer-

veilkufe la finefle de Tes Ecrits. Il n'eft

perfonne à qui on ne donnât le caractère

que l'on voudroit fi l'on fe contentoit de le

former ainli fur deux ou trois Anecdotes.

Quel eft l'imbécille qui n'ait rencontré

dan* le cours de fa vie quelques penfées

ingénieufes ? Quel eft l'homme d'efprit ù

m *

(j) Difcouts fui U Fable
, y.
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qui il ne foit jamais échapé quelque {im-

plicite ?

On a reproché à cet Auteur fi parfait

d'être plus diffus dans fes Contes que dans

fes Fables , mais on n'a pas fait at-

tention que c'étoit la nature de ces deux
Ouvrages. La Fable doit touiours avoir

l'utilité pour objet , & un Conte peut

très-bien n'être quagréable. Un homme
qui eft en roule pour affaires feroit blâmé

s'il s'arrêtoit trop long-temps , mais il eft

très permis à celui qui fe promené de

6'amufer à cueillir des fleurs.

M. de la Fontaine , a-t'on dit encore;

eft négligé & inégal. Pourroit-il être plus

élégant fans être moins naïf. Ses négli-

gences ne font -elles point heureufes &
propres à fon genre ? On fçait que nos

Peintres 5l nos Poètes les plus modernes

ont porté très-loin les avantages du colo-

ns. Mais n'eft-il pas à craindre qu'on ne
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lui facrifie d'autres parties plus importan-

tes ? Le temps éteint bien-tôt ce que les

couleurs ont de plus brillant : de même

ce choix recherché de termes qui font

dans le bel ufage eft perdu pour la porté-

rite ; il ne relie que la propriété de l'expref-

fion & la vérité des images.

D'ailleurs l'élégance même a fes bornes :

Elle eft un défaut dans un Ouvrage lorf-

qu'elle s'y fait remarquer & que par-là

elle ôte au naturel. Tous ceux qui ont

écrit fur la Peinture obfervent que les Ti-

tiers , les Raphaël , les Michel-Ange ne fe

font point diftingué par le coloris , c'eft-

à-dire que ces grands Maîtres ont eu un

coloris moins féduifant , mais plus vrai.

Ut Pulura , Poc/îs.

M. de la Motte s'arroge le mérite de
l'invention & le refufe à la Fontaine.

Mais elle confifte dans la diftribution des
parties , dans le plan plutôt que dans le

fujet
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fujet même. La Fontaine a créé en imi-

tant , & je ne crains point de dire qu'il eft

dans le genre de la Fable beaucoup plus

inventeur que M. de la Motte.

Phèdre & la Fontaine ont penfé avec

raifon que la célébrité des Apologues d'Efo-

pe rendroit leur ouvrage plus intéreiïant#

Par la même raifon , les grands évene-

iiîens des temps fabuleux , les Avantures

de Phaedre , d'CEdipe & d'Eiedre , font

beaucoup d'imprefîion fur notre Théâtre.

Et Racine ne lailTe pas d'être regardé com-

me un Génie créateur dans la Tragédie
,

quoiqu'il n'ait traité que des fujets déjà

connus.

Je n'ai pas feulement puifé dans la Lit-

térature Allemande {a). La réputation que

(a) M. Quandt , homme de Lettres de Léipfîc ,
qui a féjourné ici plufieurs années , a beaucoup con-
tribué par ion efprit ôc par Ton fçavoir à faire efU-
mer en France la Lictéracure de fa Nation:
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M. Gellert s'eft acquife fi juftement dans

toute l'Europe m'a fait préférer le plu3

fouvent les fujets des Fables dont on lui

eft redevable. J'en ai auili emprunté quel-

ques-uns de M. Gay le meilleur Fabulifte

de l'Angleterre. Cette Nation chez, qui

les vertus & les talents tiennent lieu de

naifTance & de dignités , lui "a décerné les

plus grands honneurs & Ta fait enterrer

à Weftminfter où font les tombeaux de fes

Rois. On y lit une Epitaphe de M. Gay ,

compofée par le célèbre Pope , & qui peint

le Génie Anglo».

Eh î qu'importe à ta gloire

Que CU fois à côte des Rois & des Héros

Dans la poufïicre des Tombeaux.

Ah ! plutôt qu'à jamais honorant ta mémoire

Tes amis vertueux pénétrés de douleurs ,

Difent frapant leur fein , il eft dans tous les coeurs.

On dit tous les jours que les genres de

la Fable & du Conte font épuifés. C'eft
jj
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Votre Ombre vous fait peur : Eh. que feroit-ce donc

Si vous entendiez le Canon ?

Je le vois trop , chacun a fort mérite î

Au Moulin je porte les facs

Sans que jamais rien me dérange,

11 ronneroit envain , je vais le même pas.

Le Courier répartit , ton orgueil efl étrange

,

Ta confiance répond à tes foibles travaux ,

Tu n'es pas aiTez grand pour avoir mes défauts.

XIII.

Les deux Hirondelles
et l'Alouette.

d Eux Hirondelles difputoicnt

A qui chanteroit mieux j routes deux fe fïattoiens

De mériter la préférence.

Mais écoutez , ma Sœur > cette cadence»-
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Celle ci , je crois , la vaut bien.

L'Alouette furvient. Décidez, j.e vous prie,

Qui de nous deux excelle ? Eh mais , je n'en fçais

rien.

De grâce prononcez
, parlez fans flatterie.

Je vous ferois peut-être un mauvais compliment.

Parlez. Vous le voulez , voici mon fentiment :

Vous chantez
,
je le crois , l'une au/fi bien que l'autre %

le n'aime cependant fa chanfon ni la vôtre :

Er chantez tant qu'il vous plaira ,

Vous ne fçauriez jamais devenir Philomcle ,

Et tant que dans nos Bois on les écoutera ,

Qui pourroic fupporter la voix de l'Hirondelle*
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Ne Ce couvrent jamais que de feuilles ftériles.

Nous n'avons point voulu mettre l'honneur h

prix.

Pour venger l'Olivier d'un injufte mépris

Je donne mon fuffrage à fes rameaux utiles.

Ah , ma Fille , tu nous inftruis

,

Repartit Jupiter , embraflant la DéefTe ,

Tu' fçais apprétier les choies par leurs fruits

Et l'Olympe à ton choix reconnoît la Sageiïè.
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XII.

Le Cheval et l'A ne.*

X^J N Courfîer généreux franchifîôic les campagnes

,

Il voie les premiers feux du jour

Qui fc précipitaient du fommet des Montagnes

Et couronnoient les Ormeaux d'alentour.

II apperçoir fou Ombre & fc cabre foudain :

Un mélange confus de crainte &c de courage

Sur fon cou fait drefler îe crin.

/.'Ane auffi-tôt fc mit à braire

Et voulut faire le railleur :

C'cft-là fon défaut ordinaire.

Quoi .' vous vous tourmentez, Seigneur j

Pour une caufe n petite !

* Sichc Gclleiti Eabcln.
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je crois , faute de les bien connoitre. Rien

n'eft plus contraire au progrès des Beaux

Arts que de vouloir ainfi leur afîigner de3

limites. C'eft. d'ailleurs borner fes plaifirs.

M. de la Fontaine eft le premier Fa-

bulifte de toutes les Nations dans le genre

naïf: c'eft le premier genre de la Fable 9

mais ce n'efl pas le feul.

La Fable & le Conte font inépuifables«

Il n'efl point d'événement qui n'y puifTe en-

trer
, par conféquent point de flile qui ne

leur convienne. Le judicieux Defpréaux

lui-même s'efl trompé en afïurant que le

Conte en général n'admettoit que des ma-

nières de parler Jimples & naturelles. Cela

n'étoit vrai que du genre de la Fontaine

qu'il avoit alors fous les yeux. Le ilile doit

toujours être proportionné au fujet , 8c le

coloris aux images.

Les Contes de M. Gellert renferment

fouvent des avantures tragiques. La Fable
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a prefque toujours entre les mains dô

M Gay le ftile le plus énergique, & pré-

fente les plus grandes images. Malgré la

naïveté ordinaire de la Fontaine , deux

des Vers les plus épiques qui foient dans

notre Langue fe trouvent dans une de Tes

Fables , &. n'y font point déplacés. Dieu ,

dit-il, en parlant de l'Afhologie Judiciaire,

„ Auroit-i! imprimé fur le front des étoiles

„ Ce que la nuit des temps enferme dans fes voiles.

Ces trois Fabuïiftes font entièrement

différents , on ne peut comparer que les

genres qu'ils fe font faits : chacun d'eux

a excellé dans le fien.

Les genres de M. Gay & de M. Gellert

ent encore pour nous le mérite de la nou-

veauté. J'ai elTayé de les tranfporter dans

notre Langue. Je ne me flatte point d'avor

rcufïi. Mais cetefTai pourra fervir au moins

à indiquer une route nouvelle à ceux qui

ont aflez de talents pour la parcourir.

FABLES
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ET C O NTE S.

LIVRE PREMIER,

I.

La Mouche et l'Araignée.

E Bœuf & le Chameau font bêtes peu

fenfées,

La caille n'y fait rien, les plus grande*

penfées

Peuvent loger dans le corps d'un Ciron,

A



2. Fables et Contes.

Les Bêtes pcnfer î Pourquoi non ï

Eft-ce après tout un h grand avantage

four que nous prétendions l'avoir fculs en partage?

Le Monde en fait Ci peu de cas !

Combien Damon a-t-il de rente î

Comment eil-il en Cour ? La demande eft prudente }

Mais penfe-t-il, ou ne penfc-t-il pas,

C'elc. chofe aflez indifférente.

Dias un Temple fameux &: des temps rcfpo&é

Qui foudain ravilfoit par fa pompe fuprème

Et dans le même inftant vous rendoit à vous mêmç

Tar fa noble (implicite,

La Mouche d'un air fombre étoit fur une pierre

,

Et méditoit , tantôt fe frottant la paupière

,

le tantôt fc paffant la patte fur le front :

Ce geAc comme on fçait marque un efprit profond.

Apres avoir donne carrière

A fes réflexions , elle dit gravement,

D'où peut venir ce pompeux bâtiment î

Quelqu'un l'aurnit-il fait î Mais comment faire ui*

Temple !

Di<-moi qui le pourrait ? L'Art , répond Araclmc n

Avant de le former fa main l'a dcfïiné,

l. !m quelque côté que ton fuiblc ccil contemj>lg
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Dans cet ordtc fuivi tu vois les traits de l'Art.

L'Art , ah vraiment je voudrois le connoître.

Quelle eft donc fa couleur, fa figure ôc fon êttcî

D'où vient-il ? Que fait-il î l'as-tu vu quelque part»

Mais fans nous arrêter à ces contes frivoles

Ecoute , &: je t'explique en très peu de parolej

Cet Edifice ouvrage du haiard.

Dans ces lieux autrefois mille petites pierre*

Se mouvoient en mille manières ;

Ces Atomes un jour venant à s'accrocher

,

A le joindre , à s'unir , à s'arranger enfemble,

Formèrent à la fin ce vafte Se creux rocher

Où le même hazard maintenant nous raiTernbic,

La Mouche révolte ea ce point

,

La Mouche , direz-vous , raifonnoit en infede

Ou plutôt ne raifonnoit point

,

Un Temple quel qu'il foit fuppofe un Architecte :

Mais l'Univers eft-il donc moins parfait!

Tant d'ordre & de magnificence

Tourroient-ils n'être point l'effet

D'uoe parfaire intelligence î

Ai)
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I I.

jL £ Chien Fidèle.
\_j Ertain larron connu par mainrs bons touri

Et furnommc Dofteur parmi fcs camarades

Sur les biens d'un Chanoine avoir jette Ces grades.

La Nuit précipiroit ion cours j

Gros Jean le Sominciier , Margot la Chambrière,

Tout avoit fermé la paupière

,

Le Maître du Logis ronfloit profondément

Et fembloit au voleur indiquer le moment.

Un Dogue fcul veilloit gardien trop fidèle
,

Le Larron lui jetta du pain ;

Tu t'abufes beaucoup , lui dit le Sentinelle,

Si tu crois m'engager à fervir ron dciTein :

Ta libéralité m'avertit au contraire

D'éveiller le Maître & Ces gens,

Ce pain-là fent la hard 6c n'eft pas mon aflàirc.

J .aocoon difoit à peu près en ce fens ,

Je crains les Grecs & leur» prefents,
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«M

II t

LE P à E Et t e Soc.

L 'Epée un jour fiere de fes exploits

Xencontra dans les champs le Soc d'une charue,

£t d'un ton de Majof qui fait une revue

Lui dit , malheureux Villageois

,

Je plains ton ame roturière !

Tu refpires dans la pouffiere

,

Tandis qu'aux Champs de Mars brillante dans les air*

On me voit imiter la foudre & les éclairs

,

Et fubjuguer la terre entière.

11 eft vrai , reprit-il
, je languis ignoré,

Tu détruis Tes humains , la gloire eft ton partage î

Jaloux d'un plus grand avantage

J'aime mieux les femr que d'en être honoré»

A iij
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i y.

La Cigale et le Hibou.

A_j A douceur & l'humanité

Kc peuvent que bien faire , &: fontttnijour»,heureufe«

L'entêtement , la dureté

Ont Cmmtmt dex fuite; fiehci^

La Cigale duircfoii l'appric à l'<s èépcùt ,

Llle eut le fort Je bu.i im g^n*,

la CigaL* chantok durant la Canicule

Pic*» de» lieux ou dormdt Mo.ifuçneur le Hibou
En attendant le Ctérnifcuic

,

Ce» forw perçants l'éveillent dans fon trou.

Fmilfez, dit-tf, je vous prie,

Abrégea vos concert», ignorei-vous, Mamie,
Que les Hibous comme les gens de Cour

Veillent la nuit, dorment le jour >

J'ai befoin de fommeil & non de mélodie.

11 eut beau la pticr , la Ci&zU tint bon ,

Bientôt il prit un autre ton.
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Vous me forcez enfin d'abandonner Morphée

Pour Orphée ,

Mon fort eft aiîêz doux puifque je vous entens y

De ce Chantre fameux vous effacez la gloire :

Mais c'eft afïez chanté pour boire.

Ça , venez avec moi pafTer quelques inftants ,

J'ai du Neâar que m'a donné Minerve

,

Je le réferve

Depuis long temps

Pour quelqu'un du plus grand mérite %

11 vous eft dû , fouffrez que je m'acquitta.

la Chanteufe altérée 6c fe fentant louer

Par ce difeours flatteur fe laifTe amadouer

,

S'approche du Hibou qui l'écrafe & fe venge.

Qui pourroit éviter l'appât de la louange ?

J'ai beau vous avertir qu'on doit s'en défier,

J'y ferois pris tout le premier.

Arv
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V.

Le Loup et le Chevreau.

I , E Loup le plus expert & non le plus agile

Vit un Chevreau léger qui regagnait la ville.

Imprudent , lui dit-il , où portez-vous vos pas?

A la, fleur de vos ans courir à perdre haleine

Au devant d'un cruel trépas

,

Vraiment c'eft prendre trop de peine.

A votre avis ne vient-il pas

Toujours trop tôt ? Sur la ville inhumaine

Daignez au moins jetter les yeux :

Voyez ces monuments où vos malheureux freret

Pour les crimes d'autrui vidimes débonnaire!

Se font vus égorger à la face des Dieux.

Armé d'un couteau fanguinnire

Je Prêtre vous attend dans ces jours folemnels ,

3'cn frémit
, quel chagrin pour votre tendre mère !

V.i , j'jimc mieux encore expirer aux Autels

F.t du Maître des Dieux appaifer la colère

Que d'ailuuvir la faim du plus vil raviiTcur.
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Puifque la mort eft nécefTaire

Mourons du moins avec honneur.

VI.

Le Rossignol et le Ver-luisant*

JLJ Eureux qui fçaic garder fan« fafte 8c fans envie

L'obfciirité de Ton état !

Un Reptile fuperbe 8c fier d'un vain éclat

Voulut s'en prévaloir , il y perdit la vie.

la Nuit , Ce difoit-i! , a détruit les couleur»

Dont les rayons du jour fçavent peindre les fîeur$>

Et par des filions de lumière

Je trace en ces jardins mon illuftre carrière.

Les Diamants dont le plus digne emploi

Eft de fervir aux Belles de parure

Dans l'ombre brillent comme moi >

Comme eux j'embellis la Nature :

J'égale les flambeaux des Dieux

,

Et j'imite ki bas le féjour du Tonnerre ;

H* font les Vers-laifams des Cxux 4



io Fables et Coûtée.

Je fuis un Aftrc fur la terre,

J'entens le Roflîgnol former de doux accent* t

Sans douce il célèbre ma gloire ,

Par un fi beau fujet fes fon-s plus éclatant*

Peuvent remporter la victoire

Sur tous les Chantres du Printemps.

Comme il difoit ces mots fa rampante étincelle

Trahit l'orgueilleux VermifTcau
,

Et guide dans les airs le vol de Philomele $

Elle faifît fa proie 5c n'en fait qu'un morceau.

V I I.

Le Vieillard et ses Enfants.

O Ur une terre ingrate à quoi fert la culture ï

Un père avoit deux fils de diverfe nature :

L'un que Minerve avoit envahi bercé

Sçavoit à peine l'A , B , C ,

It l'autre fernbloit né fous une étoile heureufe ;

Il joipnoit au don de l'cfprit

Beaucoup de mémoire 5c d'acquit ,
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Et Ta Chronique fcandaleufe

Ajoute qu'il faifoit par fois de jolis vers ,

Bref il réiïnifToit tou« les talents divers.

Et le prudent Vieillard au bout de fa carriero

Lui déclare en ces mots fa volonté dernière ,

Mon fils
,

je crains pour vous un ficheux avenir >

Vous avez, de l'efprit , qu'allez-vous devenir?

Bravez s'il fe peut la mifere r

Tous mes biens font à vous. Et que reçoit mon frefe?

Il n'a jufqu'i prefenc rien que par vos bontés,.

Tour m'enrichit voui le déshéritez !

Il eft vrai, mais en récompenfe

C'eft une bête à vingt & trois lurats

,

Un grand fonds de bêtife efi un tréfor immenfe.

Pour amafler force ducats

Pas n'eft befoin d'être un Homère,

Un fot fait bien mieux fon affaire %

Et j'en prens à témoin tant de riches Midai*
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VIII.

L'Ambition et l'Envie.

\ J Eux Monftres différents échappés du Ténar»

Obtinrent l'encens des mortels

,

Et les Dieux jaloux des Autels

Sur les adorateurs de ce couple bizarre

Réfolus d'épuifer la vengeance & Ces traits

Voulurent les punir par leurs propres forfaits.

Apollon defeendit du féjour du Tonnerre,

Et fes premiers regards trouvèrent fur la terre

Dans un Temple paré de fleurs

L'Ambition, l'Envie , exécrables idoles,

Troublant cous les efprits , embrâfanr tous les cœurs.

Vos fouhaits , leur dit-il , ne feront plus frivoles ;

L'une peut défirer & dans le même inftent

Elle obtiendra tout ce qui peut lui plaire,

L'autre en aura deux fois autanr.

Sans doute il m'appartient de parler la première ,

Dit aufli-tot l'Ambition alcierc ,

Par U même uilon je puii fajU doute aulfi
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Céder mon droit cette fois-ci.

Mais l'Envie à ces mots exhalant fa colère

Par un horrible fiflemenr

,

Ta comptes
, je le vois , y gagner doublement :

J'aurois beau fouhaiter la félicité-même
,

Pourrois-je en goûter la douceur ?

Je ne fentirois que l'horreur

D'avoir fait ton bonheur fuprême ;

Connois-moi donc
,

je délire & je veux

Perdre un oeil pour t'en ôter deux.

Va , foufFre, il me fuffit , tes maux feront ma joie*

Va , c'eft par les douleurs que tu l'emportera
,

Je te verrai du moins à l'amertume en proie !

L'Ambition fut la dupe par-là

De fa politique profonde j

Tout -.aveugle qu'elle ell , elle prétend toujours

Donner des loix , régler nos jours

,

£r fes égarements font les malheurs du monde.
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I X.

Les Taureaux et le Veau.

\J N Veau dans un décroit voyoit certains Taureaux

Qui pour chercher un meilleur pâturage

De l'une & l'autre corne écartant les rameaux

A travers des builîbns fe fr.ryoicnt un partage :

Il leur crioit, prenez par-là,

Faites ceci , faites cela.

L'un d'eux en ruminant s'arrête

C cft bien à toi , dit-il, de nous rompre la tète,

Je fçavois tout cela que tu n'étois«pas né.

Cdl ainfi que Gros Jean remontre à fon Curr.
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X.

Le Coucou et le Geai.

,s Ur un ormeau dans un lieu folitairp

Maître Coucou s'entretenoit

Avec Maître Geai fon Compère

Qui de la ville revcaoit.

Des humains quel eft le langage ?

Quels Chants leur femblent les plus beaux?

Que difent-ils de nous autres Oifeaux

,

Du Rotfignol ? Tous vantent fon ramage.

Et de l'Alouette î On en parle alTcz bien.

Il me relie à vous faire

Une demande encor , fur tout foyez fîneere.

Dans la Cité que dit-on de moi ? Rien.

Quoi , rien ! Rien du tout. Quelle injure!

Je fçaurai me dédommager,

Me venger :

De mon nom déformais remphlTajit la nature
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Ma voix me tiendra lieu de mille &: mille échos,

3e veux être à la fois le chantre &c le héroi.

X I.

Le Polyhistol

1 / E plus heureux des Rois en un fens c'eft Pluton:

On ne fçauroit gagner tous les gens qu'il emploie,

Fidèles, éclaires j double fujec de joie !

Et pour palTer le Phlégéton

Il ne fufht de quelque ducaton
;

Il faut encor payer de fa perfonne.

Un jour s'y préfenta le Sçavant de Pétronne,

Soyez le bien venu , lui dit Maître Caron

Appuyé fur fon a.iron ,

Qui donc ètes-vous , mon cher homme ?

Je fuis , repartit l'Ombre , un vrai Poljhiftor.

Je fçai le Cii et , 1 Hébreu , le Syriaque encor ;

Grammairien, Rhéteur, Géomètre , Aitronome

,

Tliilofophe , Poète. . . . Oui-dA , notre Bourgeois ,

Trédamc , ce n'efl pai une petite affaire

Que de paire r tant de gens à la fois.

Mais
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Mais ce n'eft pas non plus un honneur ordinaire ,

Je fuis le Parangon des TJnivetfités !

Tandis qu'il détailloir toutes fes qualités

,

Et comptoit par fes doigts les différents volumes

Qu'il avoir publiés , fes ouvrages pofthumes
3

>

Arrive fur les mêmes bords

Une Ombre fimple en Ces manières :

Son timide maintien , fes modeftes dehors

Faifoient peu préfumer ôc n'en impofoient guercs.

Le ibmbre Nautonnier bâille en l'appercevant

,

Quel eft cet autre ? Encor quelque Sçavant t

Ce titre ne m'eft dû > le Monde étoit mon livre ,

Reprit cette Ombre avec douceur ,

Et, tant que j'ai vécu j'apprenois l'art de vivre.-

3'aurois voulu fonder les abîmes du coeur ,

Mais qui peut pénétrer toute fa profondeur !

Le mien qui m'é^aroit fans celle

Ne me prouvoit que trop , hélas

,

Combien je faifois peu de pas

Dans la route de la fagelTe.

L'autre Ombre à ce propos rit fous cape & s'emprefïc

De monter fièrement dans la barque à Caron

,

Qui vous le repoufîant à grands coups d'aviron

ïxtire-toi , dit il , important perfonnage r

W
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Tu t'ignores toi-même &: prétens tout fçavoir ?

Cet homme-ci vaut mieux
y

je dois le recevoir,

H connoît fa foiblelfe , oc partant il eft fage.

Pour des fçavants ôc des faifeurs d'r, x,

Des Beaux-Efprits à face minaudiete

Qui fe piquent d'être Phrenix

Il en vient une fourmillierc :

On ne voit que cela fur les rives du Sti.v.

Un galant-homme cft mille fois plus rare ,

La Nature en paroît avare.

Crace au Ciel
,
paflè encore , en voici pourtant un

Qui daigne avoir le fens commun !

X I I.

Le Ménage,
C Ertain Gars portoit un ballot % .

II fiifoit long voyage , &. fe plaignit bientôt

Que le Deftin eût joint aux thoks de la terre

La pefanteur comme un mal aiccflaû
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Quel fardeau ! difoit-il , je dois faire pitié
j

Qui me délivrera du moins de la moitié ?

Sur le même chemin s'avançoit une fille

Jeune &c gentille,

Elle cherchoir à chaque pas

Où pofer fes pieds délicats

Qu'auroit blettes le cailloutage :'

Certes c'eût été grand dommage

Car elle étoit pleine d'appas,

les maux du jeune Gars la touchent jufqu'aux larme?,

Et pour le mieux folatier

Elle prend fur fon dos le fardeau tout entier.

Ce moment eut pour lui des charmes ,

Mais la belle ajouta , je fais beaucoup pour toi-,

Sois fenfible à ton tour , tu vois que mon pied tendre-

Au milieu des cailloux peut à peine s'étendre
,

Je porte ton ballot , c'eft aifez que je crei

,

En récompenfc porte-moi.

Elle dit & fe jette au cou du pauvre hère ,

Il eut beau dire , il eut beau faire ,

Il lui fallut porter deux fardeaux à la fois
j

Il eft accablé fous le poids.

Que lui fert de fe plaindre ! On l'oblige à fe taire

,

Vou&fouârez , & moi donc î N'eft-ce pas fur mon dos*

B ijî
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Que de votre ballot pofe toute la maiTe ï

Ne fuis-je pas de chair & d'os ?

Plaignez- vous , ah vraiment vous avez bonne grâce î

Ecoute , Alin mon ami ,

Cet Apologue , il te la (Te , il t'ennuie

De fupport.er tout-feul le fardeau de la vie 5.

Tu veux devenir mari :

Avant d'entrer en ménage,

Conlldere en homme fage

Quid 'valta.nt humeri y

Je n'en dis pas davantage.

XIII.

Le Songe.
T Imon revoir un jour , Timon croit heureux !

Sorti par la porte d'yvoiie

Un Songe combloit tous fes vœux ,

Et tafTembloit pour lui le Bonheur & la Gloire

Denis dont la charme Éblouit tous les yeux ,

Et iiuc trop rarement ou trouve en mêmes lieux.
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Les Minières divers du prodigue Morphce

Au logis de Timon répandent maint trefor

Changent le chaume en lames d'or j

Et de ruftiques toits en un Palais de Fées.

Là Monfcigneur paré négligemment

Au fond d'un vafte appartement

Sur un fopha refpire l'Anabrofie ,

Tandis que dans la galerie

Sa Cour humblement fe morfond ,-

Et dans un refpeft très profond

Soupire après l'inftant de fe voir avilie.

Il voirfes favoris rampanrs avec orgueil

Efclaves faftueux étaler leurs balferTes

,

Et toujours attentifs mandier un coup d'ceil.

Les Belles à l'envi fieres de leurs foiblefies

Briguent ( a ) l'honneur honteux du rang de fcl

maître(Tes.

Celledont la rigueur l'a fait fbuvent gémir

Le prévient cette fois , la bouche qu v
il adore

le nomme cher amant , lui prouve mieux encore. .

.

Je laifîc à penfer quel plaifir !

(a) M. de Voltaire dans Zaïre , Se, I. V, *u.
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Son coeur ne peut le contenir

Et dans fes tranfports il s'écrie

D'un ton mal a (Tu ré , d'une tremblante voix

Que coupent le fommeil, le plaifir à la fois,

Ah Doris. . . ma Doris. . . mon bonheur Je ma vie i

Tu m'aimes ! Je le Vois , je le fens ! A ces mots

Son compagnon de lit s'apperçoit qu'il s'égare ,.

Timon , Timon , dit-il , croi-moi ,

Ne fois point le jouet d'une vapeur bizarre
,

C'cft un fonge , réveille-toi.

Cruel , reprit Timon ,
quelle amitié barbare î

Que de biens à la fois tu viens de m'arracher l

C'étoit le fcul bonheur , le fcul iu!h:it peut-être

Que je pûdè jamais goûter ;

On eft heureux quand on croit Ictrc.

Eh qu'importe après tout que la félicité

Soit l'effet de la vérité ,

Ou bien le fruit d'un doux menfonge !

les plaifîrs font toujours une réalité ,

Hélas qu'ell devenu mon longe 1
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X I V.

Les Voyageurs et le Voleur*

X_y Eux Voyageurs alloicnt de compagnie

L'un prônoit fcs exploits & nouvel Attila

II avoit terraffe celui-ci , celui-là ;

C'étoit un jeu pour lui que d'expofer fa vie.

Corbleu , s'écrioit-il , vive le point d'honneur l

Le Duel efl charmant , & j'en fuis idolâtre,

Au Piftolet , c'eft ma fureur !

Que n'ai-je à cet infiant pour comble de bonheur

Un monde d'ennemis î Vous me verriez combattre.

Comme il difoit ces mots foad fur eux un voleur r
Auflî-tôt fuit le beau parleur.

L'autre plus (Impie en fon langage

N avoit rien dit de fon courage ,.

Et fçut le montrer au befoin.

Le fuyard regardant de loin

Âpperçoit le Larron étendu fur la place ,.

Cet afpeci lui lend fou audace
}
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Et d'un air triomphant il revient fur fes pas

,

Il tire fou coutelas ,

Fait fracas.

Où font-ils > Me voici ! lailTez , laiiïez-mci faire y

Nous attaquer, le téméraire!

Je lui ferai fentir ce que pefe mon liras.

Eh mon ami , reprit le Camarade ;

Epargnez-vous cette vaine bravade ,

lf n'elt plus temps , Monfieur le fanfaron r

Le danger démafque un poltron.

Tel dit avoir le cœur d'Achilles

Qui n'en a que les pieds agiles.

X v.

Le jeune Renard.

I / Es humains à leur tour font de maîtres Renards

,

Ils nous tendent de toutes parts

Des embûches de toute efpccc :

Difoit un vieux Renard à fou fils écolier

,

Croi-moi, relie dans le terrier-,

Ton
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Ton peu d'expérience allarmc ma tendrefïè

,

La neige cache un fer prêc à trancher tes jours

Et ces pas imprimés m'annoncent des détours^

J'apperçoK un poulet dans cette plaine aride ;

C'eft un piège , mon fils. A cet appât perfide

Recormois les humains , ce font-là de leurs tours z

Va , ne te lai (Te point fédinrc ,

J'ai peine à te quitter dans cette occafïon,

Il faut que j'aille à la provifion.

Mon père y penfe t-il ? Je fçais trop me conduire ï

Mais le voilà parti , que faire en l'attendant î

Il j>cut avoir raifon , je voudrois cependant

Voir le poulet enfermé dans la cage,

Le voir & rien davantage

,

Le voir au plus quelques infiants.

Je n'en puis craindre aucun dommage,

Je me retirerai lorfqu'il en fera temps

,

Et certes ce n'eft point la vue

Qui nous tue.

Il fait d'abord un pas
,
puis deux, trois.. . A 'la fin

Il avance , il arrive à l'embûche couverte

,

Levé une patte en l'air , & la pofe incertain

Sur le fer qui s'élance & le perce foudain

Au moment qu'il fc croie éloigné de fa perte.

C
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Ainu" la volupté féduit.

J'éviterai , dic-on , fon atteinte cruelle ,

Je ne yeux qu'un inftant badiner avec elle.

Notre penchant nous y conduit y

On croit en être loin encore

Et l'on Cent dans fon coeur le trouble qui la fuit :

On fait les premiers pas , ôc fon feu nous dévore.

XVI.

Les Singes et les Chapeaux.

V Ous poffédez, Peuples polis,

Des Riens la feience profonde :

Vous rcfTcmblcz au Dieu des amours & des ris ,

Souvent avec des fleurs vous enchaînez le monde,

Et la Mode à Cufco fc règle fur Paris.

Tandis que des pompons couvrent Ca. tetc alticre,

Aux Caltors ajuftés félon notre manière

Elle fçail à fon gic donner un plus grand prix.

Un homme qui cherchoit fortune

,

Au Fays où croît l'or la croyant plus commune;
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Atcc lui fur les mers emb/irqua maint chapeatt

Décore dans un goût nouveau.

Et déjà du Potofe il voyoit le rivage,

Loifqu'un perfide écueil plus cruel que l'orage

Déchire les flancs du vaiiTe2u

,

Qui livrant à Neptune un amas de victimes

Avec un bruit affreux fe perd dans les abîmes.

L'homme aux chapeaux trille jouet des vend

Sauve enfin fou ballot fur des débris flottants j

Dans la Cité prochaine il comptoit s'en défaire*

Comme lui fes Caftors ayant bu l'onde amere „

Sur des buifibas il étale au foleil

Tout fon avoir , & va fur la fougère

Se délafler dans les bras du fommeil.

Jtfais quelle eft fa furprife , il cherche a fon réveil

,

Plus de chapeaux ! Les Vols , les Brigandages

Que l'Intérêt introduit parmi nous

Peuvent-ils pénétrer dans des climats fauvages »

Ses yeux du Ciel d'airain aceufant le courroux 9

Il voit fur le fommet d'un Chêne

Des Singes affublés. Ah vraiment c'eft pour vous

Que j'ai paffe les mers , & des bords de la Seine

J'apporte en ces climats les Caftors les plus doux.

Toux des têtes de Singe ! il s'arme de cailloux t

Cij
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Les 'lance avec effort fur cette Gent grotefque

,

Qui peur le contrefaire avoir mis les chapeaux.

Triomphants par le nombre en ce combat burlefquc

Les Singes à leur tour l'accablent de rameaux.

L'un faifit dans les airs une pierre égarée

Et la dirigeant mieux d'une main aiTuréc

Bat l'ennemi commun avec fes propres traits :

Secouant le feuillage épais

Un autre au même inftant le couvre de pouflîcre

Er lui dérobe la lumière
j

Le Chapelier eft aux abois ,

Il maudit cent fois Ci mifere

,

Et dans un défefpoir bourgeois

11 bat du pied , Ce mord les doigts

Et jette fon chapeau par terre.

Tous les Singes en font autant ;

11 pleut des chapeaux à l'inftant.

On n'obtient rien par violence,

£s fouvent le hazard tient heu de la prudenc^,
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XVII.

Vàne et les Prêtres
DE CYBELEc

X Hedre déplore le deftin

D'un Ane qui fervoit les Prêtres de Cybele',

Il lui falloit foir &; matin

Porter k quête. Allons , fouillez à l'efcarcellc ,

Apportez vos poulets U donnez votre pain ,

C'eft pour la mère de Jupin.

Comptez que la bonne Déefle

Pour acquitter notre promeiïe

Au centuple fçaura vous rendre tous ces biens 3

Et nous vous en ferons notre billet fur l'heure

Payable aux Champs Elyfiens >

Songez que tôt ou tard c'eft-là votre demeure ,

Et qu'il dépend de vous d'être riche à jamais.

Séduits par ces propos, l'Ufurier, le Corfaire

Ne trouvant ici-bas d'au/fi forts intérêts,

Donnent par avarice Se s'cmprefTent de faire

Avec Jupiter-même un commerce ufuraire.

Ciij



^o Fables et.Contzs.

Plus les maîtres d'Aliboron

P»cçoivent de préfents
,
plus ta bête de fbmmft

Efl furchargée : on l'accable , on l'alïomme ,

On fait tant qu'on l'envoie aux bords de l'Achéron.

Il efpéroit au moins que leur haine afîoavic

Alloit finir avec fa vie
,

ïl ne connoilToit pas tout le fiel des dévots :

Ceux-ci de nouveaux coups chargeant toujours ion

dos ,

Au-de la du trépas pourfuivent leur efclave.

Sur les extrémités d'un Cylindre concave

On ajuflc fa peau qu'on tend comme un balon,

Lt l'on y fait encor téfonucr le bâton.

Ainfî le fier Tambour invente par la rage

Dans |«| ihampK de Bclleru- infpic k tarn.ige.
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XVIII.

Hercule reçu parmi
les Dieux.

1 f A franchife eft d'ordinaire

La vertu d'un Militaire.

Hercule à fa réception

Dans la célefte Académie

Complimenta la Compagnie ,

Chacun ftlon Ton rang Se fa diftinction

Et furtout félon fon mérite j

De mainte Déité la part fut bien petite :

11 traita mal Flutus &: fes fupputs

,

Le Dieu héros

Marqua pour eux une horreur peu commune,

/upirer l'interrompt , parlez-mieux de Flurus

,

Il eft le fils de la Fortune.

Oui , mais il eft aufïi l'ennemi des vertus

,

Il corrompt la nature, il couronne le aime,

En un mot, les méchants ont pour lui de l'efamc {

Civ
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C'eft aiïez , il m'eft odieux.

Des Monftres différents auxquels j'ai fait la guerre

L'Intérêt eft le plus affreux :

Il produit tous les maux qui défolent la terre.

X I X.

Le Rossignol et l'Alouette.

R Oifignol chantoit un jour

Et par fon tendre ramage

De tous les lieux d'alentour

11 s'attiroit le fuffrage.

Les feuilles Ce taifoient au fommet du bocage y

Les feuilles paroiffoient fentir !

Les Oifcaux lui prétoient une oreille attentive

Et crainte d'interrompre ils n'ofoient applaudir.

De Zéphire enchanté l'haleine ctoit captive i

L'Amante de Céphalc au tciu toujours vermeil

Dcmeuroit plus long temps aux portes du Soleil »

b éloignant à regret des lieux où rhilomdî
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Kcpandoit fes plaifirs dans la plaine des airs :

Les Dieux - mêmes , les Dieux chérifTent fes con I

certs.

Jaloux de rendre hommage à la jeune Immortelle

L'Amphion des Oifeaux redoubla fes efforts j

Tantôt fa voix douce & timide

Filoit des fons charmants. , tantôt vive & rapide

De fon go£er fécond déployoit les trefors

,

Et fe multiplioit dans fes divins accords.

Que n'auroit-il point fait pour célébrer PAurorcî

ïl étonne , il ravit 6c fe furpaffe encore

,

Puis il fe tait foudain. L'Alouette s'approchant >

Eh bien 5
dit-elle en fon langage >

On te donne le prix du chant.

J'y fouferis , notre ramage

Eft fans doute bien touchant

,

Mais le tien l'eft davantage.

Tu n'as qu'un défaut , c'eft dommage

Que tu chantes fi peu de temps.

Il eft quatre faifons, & l'on entend à peine

Philomele quelque femaine

Au retour de chaque Printemps.

Par une critique auffi vainc
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Reprit le Roflignol , crois-tu m'inquiéter ?

Je chante peu de temps , pourquoi î Pour mieux

chanter.

Si je me tais c'eft par prudence,

La Nature le veut
,

j'obéis à fes Ioix ,
>

Elle commande Se j'élève la voix ,

Elle ordonne , auilî-tôt je garde le filence.

Eh quoi peux-tu nommer défaut

Ce qui rend ma gloire plus purei

Je m'arrête lorfqu'il le faut ,

On veut envain forcer nature.

E P I L O ( •

7\ Oui Jo.it les vers mélou

Ont la èo\U ons de Philomele
,

Chantes & finifTcz comme elle.

IV: r un chcf-d'ccuvre prétLux

Hâtei-vous de borner votre i'.luitrc carrière i

Ne rampez point dans la poufTicrc

Apres yous tare élevé dam les Cicux.
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Mais qui peut , dites-vous , retenir un Poète ?

Le Sçavoir , le Génie embrafTent tous les temps 3

Four nous tout âge eft un Printemps,

Eh bien fuivez cette ardeur indiferette

,

TernifTez ainfi vos fuccès

,

Et prenez pour Minerve une aveugle folie 1

Ou plutôt imitez le Roffignol François

Qui fe tut après Athalie.

Fin du Premier
Livre,
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LIVRE SECOND,

I.

Le Château de Cartes.

y Es Cartes à mon gré font très-bien

inventées

,

A mille têtes éventées

On les voit tenir lieu J'efprit 8cde bon»

fens.

Pu Sccupanc les fots elles fervent les fcges,

V
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Heureux de fe prêter à ces amufemencs

Et d'éviter par-là cent fades bavardages,

Les plus cruels des ennuis différents

Que le Monde tient à fes gages.

Elles fervent encore à de plus doux ufages

,

Amour le fçait ! Les Argus , les Mamans

Autour d'un Quinola s'échauffent ,- font tapage ,

Tandis que LiCe 6c Cléon dans un coin

S'expriment leurs tranfports fans bruit ÔC fans té-

moin.

Elles font à la fois les plaiflrs de tout âge.

Un Enfant qui fortoit à peine du berceau

Déjà tenoit un jeu , contemploit la peinture

,

Et d'Hector devenu le valet de Carreau

Il admirait la bigarurc :

Virgile auroit bien dit en voyant ce tableau ,

Quantum mutât us ah illo !

Grands Dieux , combien Hector a changé de figure !

Ah , ce jeu , dit l'Enfant , m'offre un plaifïr nou-

veau
,

Voilà des fondements ,
je puis faire un Château.

11 arrange , il difpofe , il fait un triple éuge

Et n'a garde fur tout u'oublier le donjon ;
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Mais le Zcphir jaloux rcnverfe^tout l'ouvrage.

Il relevé en pleurant tous ces murs de carton ,

P-uis efïuyant fes pleurs & reprenant courage ,

Il fait de ces débris un autre pavillon.

Table , ne bougez pas , allons , foyez bien fage,

Obéiilez , vous aurez du bonbon :

II avoit de fa mère emprunté ce langage.

Le Marmot voit enfin le fragile Palais

Subfifter cett£ fois , combler tous fes fouhaits.

Age heureux où des riens font le bonheur fupre-

me '.

Mais bientôt fc lafTant de l'admirer toujours,

Jl change de caprice 8c le détruit lui-même.

L'homme efl enfant dans fes amours

,

Qu'on le traverfe , il fe défoie ,

Qu'il foit heureux , l'Amour s'envole.
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I I.

Le Milan et les Pigeons.

O E fier aux méchants , c'efl- courir à fa perte
;

Thedre à qui nous devons ce précepte- important

Pjouve auifi que la rufe obtient en un iuJiant

Ce que n'a pu la rorec ouverte.

Un jour Mllan-Caligula

Au bec retors , à la langue dorée,

Pourfuivoit les Pigeon-: d.'.ns la plaine éthéréc

Et ne pouvant les joindre , en ces mots leur parla.

Malivui eux
,
quoi toujours vivre ainiî dans la tranic.

Et ne jamais manger un grain en afluranec!

Arrêtez , arrêtez , vous me faites pitié ,

Et je vous tens la ferre en figne d'amitié.

Tandis que vous pourriez être toujours tranquilles.

Et la terre & les airs n'ont point pour vous d'afylcs!

Ne icriez-vous pas mieux fi vous m'étiez fournil î

Je livrerois bataille à COUI vos ennemis,

Vous jouiriez pat-là d'une paix alluréc ;

Seul
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Seul j*en aurois les foins , vous en auriez les fruit»,

Autrement vous ferez tôt ou tard ma curée.

te Papelard fut cru , grand-merci lui dit-oiï}

En Monarque il fit fon entrée

Dans Colombapolis , & le Peuple Pigeon

Lai remit aufll-tôt la fuprême puifTance j

Sire Milan premier du nom

Vous les croqua pour récompenfe.

I I I.

Le Savet ier-Médecin.

\^J N homme tel que moi . difoit un Savetier
"J

Peut-il être réduit à faire un tel métier

Et confiné dans un village

Jeûner bon-gré , mal-gré , n'avoir pour tout potage

Que des oignons &: du pain bis

,

Et toujours boire de l'eau claire ?

Vivent les Médecins ! ils font toujours grand-chere -,

Ils fablent à plaifïr les vins les plus exquis

,

Et le Bourgogne ôc le Champagne !

les Ortolans leur tombent tout-rotis,

D
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Tout l'Univers pour eux eft pays de Cocagne.

Mais quoi , n'en puis-je faire autant ?

Faut-il tant de façons ? Ces manants n'ont pcrfonne

Qui les traite en leurs maux , ils guériffent pour-

tant ;

Xa Nature y pourvoit , la Recepte en cft bonne :

Comptant fur fon fccours bien plus certain que

l'Art,

Faifons-nous Médecins , ordonnons au hazard ,

S'il arrive aux uns mal encombre

Que m'importe ? Dans le grand nombre

iMulïeurs Ce guériront , j'en aurai tout l'honneur

Et le profit ,
je fçais mon Rudiment par cœur ,

On efl fçavant à moins dans le fiécle où nous fommes :

Le talent le plus mince & d'un rapport meilleur

Eft celui de tromper les hommes.

Il dit & troque fes outils

Contre une Robe à" cent replis,

Une perruque à triple étage

Et pour comporter l'équipage

La barbe de Termoliris.

11 change d'état , de patrie ,

Vient à b ville , &: prend un nom

Qui forme haut ; Fharmacopou
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Neveu du grand Eombast & natif d'Arménie
,

PofTeiTeur du grand Arcanum
,

Bref il donne maint Galbanum.

Je viens , Meflîeurs , vous conferver la vie ^

Bien dirigèrent de ces Opérateurs

,

Vendeurs d'Orviétan , infîgnes impofteurs

Qu'un intérêt fordide anime ,

Je n'afpire , Meflîeurs
, qu'à gagner votre eflimc

Et ne veux que le bien de la fociécé.

Voici l'Elixir de famé ,

Il m'a fallu pour former fa fubitance

Des plus riches métaux prendre la quinteiTence

Et fondre faphirs &c rubis.

Je le cède pour ce qu'il coûte ,

C'eft dire tout au jufte un Louis chaque goutc

Aux pauvres j'en donne gratis

Sur un visa pareatir

Qui conftate leur indigence.

L'honnête homme , dit-on , Dieu foit fa récorr>

penfe ,

Et le reçoive en Paradis :

Mais voyez qu'il efl charitable ,

Donner gratis de l'or potable l

Tout arriva comme il l'avoit prévu ,

D if
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Son nom remplit la ville & bientôt la Province j

Et toujours par degrés pafTe du Peuple au Prince.

Depuis long temps un mal de qualité ,

La Goûte dans un lit tenoit Sa Majefté.

Les Docteurs de l'Etat avoient fur fa perfonn*

Epuifc vainement toute la Faculté
;

11 eût donné pour la fanté

Tous les joyaux de la Couronne

,

Car il vaut mieux tout- bien compté-

Etre un Eerger difpos qu'un Monarque alité.

Pour mainte cure peu commune.

#Pharmacopon fut exalté
\

Pat les Courtifans invité

Il voulut tenter la Fortune

,

Perfuadé qu'elle pourroit

Guérir un Roi comme un autre homme,

Ou que toute la faute en fomme

Sur elle au moins retomberoit.

Il fc trompa dans fon fyftênie :

Heureux cent fois le Diadème

,

Si toujours l'oeil des Rois comme celui des Dieux

Sçavoit percer des eccurs les replis tortueux ,

Le Frincc vit le ftratagême.

Vous ayez, dites-vous, un Antidote exquis 3
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Eh bien nous en ferons l'épreuve fur vous-mênw:

Le Roi des Elixirs va montrer tout fon prix,-

J'ai celui des poifons. On apporte un grand verre

Rempli, dit-on, de jus d'Afpic,

Le fucre travefti prend le nom d'arfenic.

A cet afped tombe par terre

Le fourbe démafqué ; tremblant , faifl d'erïVoi 9

Il implore à genoux la clémence du Roi ,

Et racontant toute fon aventure

Demande feulement qu'on lui lailTe le jour.

Le Monarque aufïi-tôt fe tournant vers fa Cour,

Meffieurs , dir-il , vous voyez l'impofture 9

Votre aveugle croyance a fçu la furpafTer.

Humains
, quelle eft votre folie !

Vous ne le trouviez pas digne de vous chauiïcr;>

El vou* lui confiez le foia de votre vie.
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I V.

Les deux Chevaux.

J 'Ai lu dans maint auteur qu'un Cheval de Cha-

noine
,

Au/fi gras que fon maître , aufTi bien empâté -

,

Caracoîan: en liberté

,

Las de loifir , raffafié d'avoine ,

Un jour apperçut dans les champs

Roflînante réduit à traîner la charue

Depuis l'extinction des Chevaliers errants ,

Roifinantc toujours faifan: le pied de Grue

Allant au plus le pas , mais toujours travaillant

,

D'un pauvre Laboureur compagnon diligent ,

An furplus décharné , morne , défait , en fomme

Vrai Squelette ambulant
, plus maigre qu'un phan-

tôme.

Le Bu,!.'-; haie allier l'aborde en hcnnifïanr,

Bcgarde-moi , dit-i! , tu vois mon encolure ,

amais avoir aulh bon aul
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Qu'as-tu donc fait à Jupiter ?

Que je te plains , chétive créature ï

Tu n'exiftes qu'à peine , & tu n'as que les os.

Rofîînante répond , fans moi , fans mes travaux 3

Où prendrois-tu le grain qui nourrit ta paieffcî

Si je ne cultivois fans cefTe

La terre qui te porte , inutile fardeau ,

Tu n'aurois pas même la peau.

llîuftres Fainéants , initruits par cette Fable

Ne vous aveuglez point dans la profpérité j

Le Peuple induftrieux vous paroît méprifable

Votre orgueil eft fondé fur fon activité.

Que feriez-vous fans lui , vous & vos équipages.

Vos Perroquets , vos Chevaux , & vos Pages?

Et de quoi ferviroient la Pourpre & les Faifceaux,

Si l'on n'ayoit point de Vaflaux î
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eé*

V.

Le Trésor.

U:N Vieillard qui touchok à fon heure dernierc

Appella fon fils , fon cher fils ,

Approchez-vous , dit-il , embraiTcz votre pere ,

Vous voyez letat où je fuis

,

Il eft temps de vous dire un fecret qui vous touche

Sur votre fort n'ayez aucun fouci ,

Je poffede un tréfor , écoutez-bien ceci ,

Il cfh ... La Mort vint lui fermer la bouche.

Le fih pleura de refte , il perdmr doublement !

Et dès qu'il eut pleuré fuffifamenc
,

Bans la maifon des champs , dans celle de la ville

U fit creufer par tout
;
par tout peine inutile.

Ce ne fut pas fans frais , on n'omit aucun trou ,

U en devenoit prcfquc fou.

Mais que refoudre en fa douleur profonde ?

Se pendre pour l'aller chercher dans l'autre monde ,

La chofe meriroit que l'on y réfléchir.

Comme il revoit à fa mauvais étoile

,

Ht
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Hc (cachant plus que faire il lui vint dans l'efpric

De lever une fimple toile

Qui couvroit le chevet d'un lit.

Là , fans remuer Ciel & Terre

,

11 rencontre enfin le tréfor.

La Vérité plus prétieufe encor

Eft couverte à nos yeux d'une gaze légère ,

Mais vainement on fe morfond

Quand on veut la tirer du puits le plus profond,

Et fa (implicite rend nos recherches vaines.

Comme elle vaut beaucoup , comme elle a mille

appas ,

On penfe qu'elle doit nous coûter mille peines ;

/Oa y touchoit fouvent qu'on la cherche à cent

pas.
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V I.

LAigle, le Vautour
et les Oisons.

A Près avoir domté fes ennemis divers,

L'Aigle avoir rétabli le calme dans les airs.

Ses vertus le rendoient digne de fa naiflance ,

Et par les chants

Les plus touchants

Les Cygnes à l'envi célébroient fa puiflànce

,

Sa valeur, fa juftice 8c furtout fa clémence.

Mais les Oifons fur des rons difeordants

Ofcrent s'exhaler en propos imprudents

Contre l'Oifeau qui s'arme du Tonnerre :

C'étoit injuftement qu'il avoit fait la guerre ,

Et s'il avoit donné la paix

C'étoit par crainte ou par foibleiTc \

En un mot , cette vile cfpecc

Lui reprochoit jufqucs à fes bienfaits.

Cependant du haut de foa trône,
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fAigle entendit leurs cris : l'impétueux Vautour

Grand Chambellan de la Couronne ,

A leurs dépens cherche à faire fa Cour.

Sire , le Peuple Oifon , dit-il , né dans la poudre

Seroit trop honoré de périr par la foudre.

Laiucz-moi les punir de leur témérité

Et venger votre Majefté.

Parlez 6c je fonds fur ma proie,

Je fçaurai les attacher

Sur le fomrnet d'un rocher,

Comme au fils de Japet leur dévorer le foie,

Et rafTembler pour eux tous les maux de l'Enfer,

Cet excès de rigueur , ces cruelles tortures ,

Répond l'Oifeau de Jupiter,

Donncroient de l'éclat à leurs plaintes obfcurej.

Je puis févir , mais je fuis Roi i

Et je fais grâce

A leur audace

Fuifqu'ils n'ont offènfé que moi.

Mes droits les plus refpe&ables

Et les plus chers à mes yeux

Sont de pouvoir épargner les coupable».

Je ne porte le foudre allumé dans les Cieux

Que pour être l'appui de la foible innocence j

Eij
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J'ai rempli mes devoirs : les Minières des Dieux

Sont au-defïus de la vengeance.

V I I.

Le Ciron et l'Eléphant.

^ E" flatter vainement d'obliger tout le monde,

Des petits importants c'eft le commun travers j

A peine la machine ronde

Suffiroit à payer leurs fervices divers.

L'Eléphant paré de guirlandes

A la Mecque ponoit les plus riches offrandes :

Perche fur l'animal alticr

Un Ciron fe croyoit à fon tour un colofic

,

Audi fier qu'un Laquais devenu Sousfermier

Four la première fois traîné dans un carotte.

Mais cet infeûe n'avoit point

L'amt d'airain , le cœur de pierre ;

Il n'etoit en un mot Financier de tour point.

Yoyuu dans un détroit raraci comme uu Corfaire
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Le Pèlerin de Mahomet >

Méfier le Ciron fe promet

Qu'il fçaura le tirer d'affaire.

Pauvre Eléphant , dit-il, tu fouffres , je le voîy

Sous le poids de mon Excellence î

Je puis te délivrer d'un fardeau d'importance,

Et c'eft un trait digne de moi.

Il defcend auffi-tôt & partout fe récric

Que l'Eléphant lui doit la vie.

VIII.

Le Malade et les
Tombeaux.

O Ur le corps d'un Villageois

L'affreufe Paralyfie

De fa main appefantie

Laifïbit tomber tout le poids.

Malgré la Pharmacopée

Qui redoubloit fes terreurs ,

11 éprouvoit les horreurs

D'une mort anticipée :

Eiij
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Par degrés au noir bercail

Lycas fe voyoic defcendre,

Et fans pouvoir s'en défendre,

II expiroit en détail.

Sentant que la Liturgie

Des Dieux de la Faculté

Ne rendoir point la fanté,

Il implora la Magie.

Eh que n'a-r-on point tenté

Tour chafler la maladie î

Demain, lui dit Canidie,

Quand îc Coq aura chanté ,

Va fur la tombe arroféc

D'un humain chéri des Cicus ,

Et reçois-y la roféc ,

Ce puiflant bienfait dei Dieux,

En faveur d'une Ombre pie ,

Us foulageront tes maux,

Et dans le fein des Tombeaux

Tu retrouveras la vie.

Qui ne connoît le pouvoir

De la crainte & de l'cfpoir r

Lycas en crut la forcierc \



Livre Second. 5$

Et dès le Soleil Levant

Il fut dans un Cimetière
,

De fon cadavre vivant

Traîner la dépouille entière»

îl y voit en arrivant

Un fuperbe Maufolée

,

La Vertu-même voilée

GemifTant fur un cercueil :

Les Grâces portoient le deuil ,

Et les Amours en allarmes

Tenoient un cafque 6c des armes

Qu'ils fembloient baigner de pleurs*

Et par un travail de Fées,

Jufqu'aux plus brillants Trophées

Tout refpiroit les douleurs.

Le cifeau de Traxitele

Avoit fçu graver encor

Sur le Marbre en lettre» d'or

Cette Epitaphe immortelle.

Eiy
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V^/Y GIT Très-Haut & Très-PuifTant Seigneuf

i l l u s trissime,

Excellentissime,

M. M.

N. N- N- N. N-
Prince , Comte , Baron , Viceroi , Gouverneur.

Très-Beau ! Tics-Grand ! Très-Bon ! PolTédanr en

partage

Les qualités du corps , de l'cfprit , & du coeur ,

Des dons les plus parfaits très-parfait aflemblagc !

Vainqueur toujours humain ! Vertueux à la Cour l

Sa valeur égaloit fa piété profonde !

Seul il fut à la fois la merveille, l'amour,

La gloire , la terreur , & l'exemple du Monde*
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En lifant ces mots pompeux * * .

Le Malade tout-joyeux

Promet plus d'une Hécatombe j

Un Dieu , dit-il , par la main ,

Tour réparer mon deftin

,

M'a conduit fur cette Tombe.

Mais il y recueille en vain

Les pleurs de la jeune Aurore

Et ne peut trouver la fin

Du tourment qui le dévore,

Lycas gémit ôc déplore

Ces monuments où l'Orgueil

Triomphant de la Mort-même ,

Fait dans la nuit du cercueil

Briller la grandeur fuprôme.

Se retirant à I'écarr ,

Il apperçoit par hazard

Une fimple Sépulture

,

Aride & trifte monceau ,

Et quelques brins de verdure ,

Dont à regtet la Nature

Environnoit un Tombeau»

Là | notre Paralytique
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\'* Réfolu de tout tenter,

De cette refTource unique

Songe encore à profiter.

Que l'on juge de fa joie î

Il fent renaître fon corps \

Le Sentiment s'y déploie ,

En ranime les refîbrts

,

Et va réveiller la Vie

Dans des membres demi-mort?»

Aufftcôt il fe récric

Eh quoi nulle infeription

Ne peut m'apprendra le nom
De cet humain que j'implore !

Dieux , que ne lui dois-je pas »

Et dans l'ombre du trépas

II cft bienfaifant encore !

Mes mains à chaque Printemps

Des prémices de nos champs

Orneront fa Sépulture ,

Sur un Autel de verdure

Les fleurs feront mon eneew.

Mais j'appercois un Druide ,

Ali , de grâce , dites-moi

,

Quelle Ombre en ces lieux rcâdc !
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il recule avec effroi :

Craignez la foudre célefte ,

Fuyez le Tombeau funefte

D'un mortel audacieux.

Dans le féjour du Tonnerre

Ses regards portoient l'Eqiicrre^

Son cfpric plus orgueilleux

Dans fes erreurs infenfées

Soumettoit à fes penfées

Les décrets-mêmes des Dieux.

Sa mifere vagabonde

Se plaifoit loin des Cités ,

Et cet ennemi du Monde

Chercboit les bois écartés.

C'étoit un homme à fyitême ,

Son nom. . . . J'en frémis déjà S

Il faifoit des Opéra ,

Son nom ferok un blafphêmc.
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I X.

Le Frère et la Sœur.

I / E bon eft toujours aflcz beau.

Du plus aimable Jouvenceau

Les Grâces étoient le partage
j

Il îgnoroit encor ce brillant avantage.

?our compagne ordinaire il avoit une ferur

,

De Ton âge à peu près , mais laide à faire peur :

Nature en les formant fembloit s'être trompée ,

Elle avoit du Garçon fait une Dcjopéc.

Tous deux en fe jouant trouvèrent un miroir i

Le nouvel Adonis prend plaifir à fc voir.

Regardez , ma feeur , je vous prie ,

Les belles dents , les beaux yeux que voilà î

L'éloge ne prit point ; fur ce chapitre-là

Fillette
, comme on fçait , n'entend pas raillerie.

Celle-ci s'alla plaindre a l'aurcur de Ces jours -,

Et pour le mieux toucher , aux pleurs elle a recours»

Eu fang lot tant elle ateufe fon frerc
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D'avoir o(e d'un miroir fc faifir

A la Toilette de leut mère.

Un Garçon ,
quel forfait ! Mais loin de l'en punir,

Le-pete avec bonté termine leur querelle.

Mes enfants , confultez cette glace fidèle ,

Profitez des leçons qu'elle peut vous offrir :

Apprenez-y , mon fils , à furpafler encore

La beauté qui vous décore

En ornar r votre efprit , en formant votre coeur.

Vous , ma fille , cherchez d'autres moyens de plaire 9

Et qu'un aimable cara&ere

FafTe oublier votre laideur.

X.

Le Pays des Boiteux.

N On loin des plages renommées,

Où jadis Maître Gulliver

B.encontroit tour à tour des Géants, des Pigmées,

Il cft une Ifle où le bel air,

le ton du jour , la mode , c'eft tout dire ,

Eli de marcher clopin dopant ;
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On apprend à boiter comme on apprend à lire :

Chez nous c'eft un défaut , &: là c'ell un talent }

Qui boite le plus bas pafFe pour plus galant.

On raconte qu'un Maître Sire

Aux jambes de Vulcain avoit dans cet Empire

Fait de fon ridicule une rare beauté ,

Chacun voulut marcher comme Sa Majefté,

Etre Sm^e des Rois , ordinaire manie !

Ces Peuples vont depuis &c par bonds & par fauti ;

Dans des fens différents tous ces pas inégaux

Ont à leurs yeux une grâce infinie
,

Ils ne connoiiTent point de fpettacles plus beaux.

Un François fur ces bords jette par les tempêtes,

Fut frappé tout à coup de ces objets nouveaux
;

Les fottes gens , dit il , mais pour moi quelles fetes ï

Que je vais faire de conquêtes!

Je l'emporte aifément fur de pareils rivaux.

J'appcrçois certaine amoureufe

Chaînante à la démarche près t

Eh qu'importe ? Vénus boiteufe

Auroit encore mille attraits !

Allons , donnons dans les yeux de la Belle.

Je fuis en ai rivant la perle du Pays :

Tous me prendront pour le Berger Paris

,



Livre Second. 6$

Les femmes pour amant , les hommes pour modèle.

Il dit , & fièrement fe mer à marcher droit

,

Le corps bien effacé, la jambe bien tendue.

Mais quelle eft fa furprife ! On le berne, on le hue,

On éclare , on le montre au doigt.

Admirez, difoit-on, fa démarche étrangère,

Il faudroit le mener encore à la lifîere !

Qu'avez-vous , reprit-il
,
je marche comme on doit #

Et c'efl vous qui boitez
,
qui méritez qu'on tie ,

Et qui donnez la Comédie.

Imitez-moi plutôt ôc redreflez vos torts.

Les éclats à ces mots ne furent que plus forts,

La Coutume fait tout , c'eft une EnchanrereiTc

Qui transforme en vertus les défauts les plus grands.

Combien de préjugés forts par notre foibleffe

S emparent de nos premiers ans

Et jettent dans nos cœurs leur racine profonde.

Pour les en arracher on fait un vain effort
t

Vouloir prouver que tout le monde a tore

C'eft à la fois révolrer tout le monde.

Quel peut être le fruit d'un foin fi dangereux î

Sans détromper perfonne on fe rend odieux.

P.aifonner chez les fous , ce n'eft pas êtte fage ;

Vous qui voulez partout trouver un fort heureux ,
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Scion les temps félon les lieux

Changez d'allure & de langage.

X I.

Le Rossignol et le Coucou.

jf\ Près avoir charmé Dryades ôc Sylvains,

Le Roflîgnol voulut connoître

Ce que fe? chants pourroient fur les humains:

Attroupes à l'ombre d'un hêtre,

Des Enfants folâtroient dans des vallons voifins.

Philomele & fes chants ne fçauroient les diftraire.

Tout eft perdu pour eux ôc Béquarre fie Bémol

,

Mais le Coucou commence , &c la troupe de faire

Coucou , Coucou ! Tu vois , dit-il au Roffignol

,

Que l'on met entre nous afTcz de différence.

Ofcrois-tu prétendre à la rivalité}

Ah félon ces Meflicurs je crois fans vanité,

Que j'aurois quelque préférence.

Surviennent là-dciTus Corilas & Philis,

Amant! comme on l'étoit jadis.

Vainement le Coucou fredonne

,

Ou
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On lei voit peu touchés de fa voix monotone.

Mais dès que l'air harmonieux

Fut animé des fons de Philomele

,

Aufïî-tôt le couple amoureux

S'intérefle , s'émeut & foupire avec elle.

On dit , Se je l'ai lu dans un Auteur fidèle t

Qu'une larme échappée à la tendre Philis ,

En tombant fur un tein de Rofes & de Lys

,

Rendit encor la Bergère plus belle.

Vous qui vous étonnez de voir Phiîis en pleurs,

Lorfque du Roffignol elle entend les ramages ;

Vous ignorez les plaifiis enchanteurs

Et ne méritez point d'habiter les bocages.

Mais les Amants font connoifTeurs j

Le Dieu-même de la tendrefle

Applaudit Philomele &c fa tendre chanfon
j

Il dédaigna l'Oifeau qui babille fans cefTe

Et ne forme jamais qu'un fon

,

Oh qu'il eft parmi nous d'Oifeaux de cette efpece ?

Apprens , Maître Caufeur ,

Bit alors au Coucou le Chantre des feuillages

,

Qu'il ne faut point compter mais pefer les fufîragej p

Et pour être touché qu'il faut avoir un cœur :

F
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La Mukitude te préfère

,

Que m'importent fes fentiments ?

Une larme de Bergère

Vaut mille applaudifTements.

X IL

Les Sauvages et l'Arbre
a Fruits.

\^j Ertain Arbre au Pérou portoit des pommes d'or»

On le couvoit des yeux , c'étoit un vrai tréfor.

Une jeune Sauvage à l'échelle grimpée

Les cueilloit doucement avec précaution

,

Sans calTcr un rameau , fans froifTer un bouton ;

Mais clic étoic ainfi pluficurs jours occupée.

A quoi s'amufe-là cette jeune Foupée ?

Dit Gros-Jean l'Iroquois, fervons-nous d'un bâton ,

Ir nous aurons tout fait en moins d'une journée.

Puis s'admirant lui-même il ajoute à l'inflant,

Mes Amis, croyez-moi , le bâton eft trop lent,

Faifons mieux ,
prenons la coignéc,

Le profit doublera , nous aurons A la foi»
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Et le tronc & les fruits. C'eft bien dit , mon Compcre
9

Nous gagnerons & du temps Se du bois.

Sous les coups redoublés du ftupide Iroquois,

L'Arbre femble gémir & plaindre fa mifere

,

C'eft envain , les ingrats le rafent terre à terre.

Tout alla bien l'Hyver , on s'en chauffa d'autant.

Mais dès que l'Amant de Pomone

Eut parfumé les airs ôc préparé l'Automne

,

Chacun ouvrit les yeux , chacun fut moins content 3

Ec fur ce qui reftoit encore

De cet Arbre fi beau , fi fertile autrefois

,

On ne vit point de fleurs éclorre.

On comprit le travers de Gros-Jean le Démore f

Il fut tout-le premier à s'en mordre les doigts.

L'Arbre, [a) c'eft quelquefois une pauvre Province

Les Sauvages , tel ou tel Prince

,

Un Chiaou-Chérif , un Cacique , un IncaJ?

Ou l'Empereur du Monopotapa.

(a) M. de la Fontaine Fable XIII. Livre I. Vert

7. 6c 8.

**j



68 Fables et Contes.

XIII.

La Vieille et la Bouteille.

I y A Veuve du Docteur Grégoire

De cet Epoux fameux foutinc long-temps la gloire :

Elle parcourut maint Pays,

Non pour y retrouver les traces de l'Hiftoire,

Mais bien pour y goûter les vins les plus exquis,

Non pour j'inftruire , mais pour boire -

Un Philofophe Citadin

Lui faifoît regarder les Arts avec dédain,

Comme chofe funefte 8c pire que l'eau claire ;

Elle avoit retenu ce confeil falutaire

Et dans le Monde entier n'eflimoit que le via.

Le hazard lui préfente une fimplc bouteille

Qui refpiroit encor le parfum de la treille.

En favouiant cette odeur à longs traits,

Elle foupirc &c fe récrie ,

Vous Êtes vuide , hélas , ô Bouteille ma Mie,

Et vous avci encore tant d'attraits l
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Ah , Dieux ! fi vous étiez remplie

Vous charmeriez à la fois tous mes fens.

Ainfi de frivoles Ouvrages

De maint Leûeut oifif remplirent les moments ;

S'ils ne renfermoient point des fons vuides de fen$

Ils obtiendraient tous les fuffrages.

X IV.

Le Chien et le Crocodile*

JL/ Es plus vils animaux l'Egypte a fait des Dieux

Efope n'en fait que des hommes.

Mais les Chats que Memphis voulut placer aux Cieux 9

Sans doute n'étoient point dans ces temps pretieux,

Tels que nous les voyons dans le fiécle où noua

fommes :

Ils diftinguoient leurs gens , égratignoient toujours

Les perfides amis , les Courtifans volages,

Et faifoient patte de velours

A Bias, à Thaïes, furtout à Séfoftris :

Un Roi jufte vaut tous les Sages .'
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Les Chiens de ces temps-là compagnons d'Anubif

Parrageoient à la fois Ces talents 8c fa gloire.

Un trait de leur prudence eft digne de mémoire $

On les vit fur les bords du Nil

Au même infiant courir & boire

Tour éviter le Crocodil»

Phèdre l'a dit , on peut l'en croire,

Et fi ce n'eft allez, d'un Auteur fabuleux ,

Je puis citer encor le Père de l'Hiftoire.

Un de ces Lévriers fameux

Se défaltéroit dans fa route ,

Un Crocodile adroit qu'il mettoit en déroute

Lui dit , jouant les yeux dévots :

Dom Lévrier
,
que votre Seigneurie

Se tourmente mal à propos !

Repofez-vous fur la rive fleurie

,

Courir fi fort dans ces temps chauds,

C'eft expofer vos jours , buvez fans vous contraindre.

Mais le buveur agile, alors doublant le pas:

Un ennemi flatteur n'en eft que plus à craindre,

Crois-moi , cherche un autre repas.
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—m———————

—

m

x v.

L'Abeille et la Poule.

\J Ue fais-tu ? Rien du tout j tu perds tous ÎC3

inftants

,

Difoit la Poule nonchalante,

Abeille , vrai Roger-Bon-Temps ,

Ta diligence négligente

N'a pour objet que le plaifir.

Va , refpire à ton gré les parfums de la Rofe,

Plane fur l'Anémone , ou fur l'(£illet repofc j

Ce n'eft pas un emploi difficile à remplir :

J'en ferois bien autant h* j'étois à ta place.

Réjouis-toi, grand -bien te fatte,

Et tu le peux , grâce à mes foins :

L'Homme de ton fecours fçait fe pafler encore,

Il fuffit que pour fes befoins

Je ponde chaque jour au lever de l'Aurore.

L'Abeille repartit, pourquoi m'injurier î

Tu ne me connois pas èc veux m'apprétier ï

Mais tu fais plus de bruit 8c non pas plus d'ouvrage ;
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A quoi bon clabauder, jafer aurant que neuf*

Clapir , s'égofiiler , Se le tout pour un ccuf ï

Je hais le fafte & l'étalage ,

La Ruche parle alTez pour moi ;

Elle montre combien je l'emporte fur toi.

Mon travail aux humains c'l-il moins néceffaire i

Je compofe pour eux & la cire & le miel >

Je les nourris ,
je les éclaire.

Ce n'eft pas tout encore, 8c j'ai reçu du Ciel

De quoi punir tout Cenfeur téméraire ;

Crains l'aiguillon , laifTe-moi vivre en paix.

Cet avis étoit faiutaiie

,

Il rabattit tous les caquets.

XVI.

Le Lion équitable.

O Ur 1e corps d'un Taureau défait par fa valeur 9

Vn Lion généreux repofoit en vainqueur,

Et fecouant fa fuperbe crinière,

Il triomphoir à fa manière.

L'n Brigand attiré par l'tfpoir du butin,

N'ofanç
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Nofant le difputer les armes à la main

,

Pria Sa Majefté Lionne

De lui donner quelque part du Taureau :

Qu'il s'en contenteroit , ne fut-ce que la peau.

Tu prens trop fans que l'on te donne,

Je n'aime point à faire des préfeflts

Aux Brigands.

Ceîui-ci s'en alla chercher ailleurs fa proie.,

Mais un Voyageur ingénu

PafTa près du Lion , & l'ayant apperçu

,

Il alloit prendre une autre voie ;

Raflurez-vous , lui dit le Monarque des bois ,

Acceptez du butin la meilleure partie

,

Et que le prix de mes exploits

Soit encore celui de votre modelhe.

On ne peut trop louer le !loi des Animaux :

L'Homme eft moins é mitable , Se les Vertus timides

Ttoduifent rarement d'illuflres Commenfaux j

Les Courcifans les plus avides

Ont toujours les meilleurs morceaux»
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XVII.

L'ARAIGNÉE ET LE VER-ASSOIE

\

l\'i Eprifablc jouet d'an Orgueil imbécille

,

Autrefois Araciiné penfant que J'un lambris

Sa toile rchaufïoii le prix,

Du haut de Ton Trône fragile

I aillent tomber à peine un regard dédaigneux
,

Sur le Vecmifleau prétiem

Dont l'Art fécond transforme le feuillage

En u I fil qui de l'or présentant les couleurs,

Les Humains les nuances des fleurs,

-race , lui dit-il, quel peut fi re lu'

Cercles dttiél de des Rayons divers

q t'avec d i
i-.ivail voir, traces dans les airs?

Sans doute qu'un lî grand ouvrage

Doit être utile à l'Univers !

,rant , 6fe$-tu me diflrairel

; ir Arachné d'un ton colère ,

Je transmers mon zdretfe à la Poftériti,

JBLecpnnoW "ion objet, c'ell l'ImincLtalné.
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Comme elle fùiiiTbic , Suton la Chambrière,

Détruit à coups de balais

Et la toile &c l'ouvrière

,

Et fes fuperbes projets

,

Et fou Temple de Mémoire.

En même temps au Vcrmifleaa

Elle a foin de fournir un aliment nouveau.

La Nature qu'il fert le deftine à la gloire :

Quand il a filé fon tombeau

,

Véritable Phornix il renaît de fa cendre

Et d'un nouvel eifcr favourant les plai/îrs ,

Va difputer la Rofe aux baifers des Zéphirs.

Cette Fable doit nous apprendre

Que le prix des Beaux-Arts çft dans futilité ,

Si ton chérit les fleurs que leur main fçait ré-

pand re,

C'efl pour orner la Vérité,

Gij
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xviii.

ASTREE ET LA TROMPETTE.

L E Ciel touche des malheurs de la Terre

Sur un Trône d'azur fit defeendre la Paix ;

Par de juftes rigueurs fignalant fes bienfaits,

On la vit défarmer la Difcorde & la Guerre.

Un Bûcher, qu'à fa voix allume le Tonnerre,

•S'apprête à dévorer les Inftruments cruels

Qu'avoient ofé forger les aveugles Mortels :

Déjà le Glaive altier , le fanglant Cimeterre

prémiirants dans la flamme expiroient en Héros 9

Lorfque la plaintive Trompette

Avec un fon perçant Ht entendre ces mots.

J'en attelle les Airs , vous le fçavez , Echos,

J'ai fouvent fonné la retraite ;

Ne me confondez point , Déedè , dans le rang

De ces Armes toujours finiftres,

De la Mort 8c de Mars implacables Miniike*^

Qui u.c. icfpiicnc que le faug»
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K«-*n , tu n'en répans point , mais tu le fais répandre î

Les Combats, les Aflàuts par ta voix excités,

Déchirent les Humains , renverfent les Cités,

Et mettent l'Univers en cendre.

Veilà de tes accents les funeites effets !

ït coupable à mes yeux de ces divers forfaits,

Tu "dois les expier par les mêmes fupplicés^

Exd:er les Méchants , c'efc le plus grand der vices,

X I X.

Le Loup, le Cerf
et la Brebis,

L E Cerf refolu d'emprunter,

A la Brebis donna la préférence

Et la voyant héfiter

Lui dit , ne craignez rien
,
pour plus grande am>

rance

Le Loup fera ma caution.

Oui-dà le Loup , vraiment il eft fort bon î

xî prend tout ce qu'il trouve 8c s'enfuit fans trompette

G iij
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Et vous fendez les airs comme un trait d'arba'cre;

Héros aux pieds légers, vrais Chevaliers errants,

Lorfque fera venu le temps

Où vous aurez promis de rendre ,

Dites-moi , s'il vous plaît , où je pourrai vous

prendre ?

Noos vous ferons notre billet d'honneur,

Dans deux Mois payable au porteur ,

Sous un Tilleul ou fous un Chêne ,

A votre choix , dans la forêt prochaine,

fort bien , &^ U votre garant

Meilîre Loup me dévorant

,

D'un coup de dent fe donneroit quittance.

Vous adrefTer à moi , c'eft de Votre Emincnce

Use migulierc faveur :

Mais j'en paiiois la folle enchère '

%

Ec vous êtes trop grand Scigncut

Pour que je falfc votre affaire.
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X X-

LOURS Q_UI DANSE.

u N Ours donc le Deftin avoitr fait un danfeuf 9

Mais qui n'en éroit pas moins Ours au fond du coeur 3

Dédaignant les Cités , las de courir le Monde

,

Regagna fa Patrie , une foret profonde.

Auilicôt chacun s'emprefTa ,

L'embralFa ,

Surtout compliments fîneeres :

Car les Ours ne flattent gueres.

Pour exprimer leurs fentiments

Ils n'ont qu'un ton & qu'une voie

}

Ils fc félidtoicnt par des mugiflements ,

Et la Nature au loin frimiflbit de leur joie.

Deux Ours fc rencontroient , le frère eft de retour*

Moi
,

je cornptois vous l'apprendre !

Qu'a-t-il vu? Qu'a-t-il fait ? Chacun lui fait la Cour,

Chacun veut le voir & l'entendre.

Apres divers propos &c divers palTe-temps 3

On vint à parler de la danfe ;

G iv



to Fables et Contes.

laAnrit par les Humains à marcher en cadence ,-

Le Pèlerin alors fe levant à trois temps,

Déploya fes membres agiles.

la croupe d'admirer, d'en vouloir faire autant

5

Mais à-peine les plus habiles

Se cenoienc debout un inftant.

La plupart accablés du poids de leur machine,

A demi fe courboient
,

Et foudaia retoraboient

,

Les uns fur le côté , (es .mures fur l'échiné ;

On n'en voyoit que mieux !e Dupré des forces

Qui flatté d'être inimitable

Se fignala par de nouveaux fucecs.

Va-t-cii, Baladin mifcrablc r

S'écria la troupe en courroux ,

ré, tu prétends en fçavoir plus que nous î

Torte ailleurs ton adreiTc à nos yeux méprifable ,

Eh ! que nous produiraient tes talents fuperflus ?

E;i dormirions-nous mieux > En mangerions-nous plusî

A ces mots le Danfeur qui leur a\oit feu plaire

Fut chaflc comme un pauvre hère.

Des dons les plus flatteurs tel cfl fouvent le prix,

Les talents font plus d'ennemis

Que Ici définis n'en fçauroient faireé
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X* Avoris des Beaux-Arts , vos indignes rivaux,

Si vous aviez moins de génie ,

Vous trouveroienc moins de défauts.

On célèbre d'abord vos chef-d'oeuvres nouveaux 3

Bientôt , bientôt la Calomnie

Fait fîfler à jamais fcs Serpents fur vos pas :

On ne pardonne point à qui nous humilie.

Envain vous honorez la Nature avilie

,

Yous l'éclairez en vain j l'Orgueil fait des ingrats y

Et fi l'on vous admire , on vous hait davantage.

Les fubîimcs Talents, votre îlluftrc partage,

Sont un affront cruel pour ceux qui n'en ont pas ;

Et le plus mince Pcrfonnagc

Voudroit que l'Univers n'eût des yeux que pour lui:

Chacua voit à regret le mérite d'autrui.

Fin du Second
Livre.





LIVRE TROISIEME.

I.

Le Rossignol et le Piver.

Ous avons affez vanté

Philomclc en liberté

Qui charmoit jufqu'ail

feuillage ;

Peignons Roffignol en cage

,

Non pas celui qu'a chanté

Du Vergicr ou La Fontaine
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Quand fur les bords de La Seine

Ils préchoient la Volupté ,

Mais RoJîlgnoI-Philumele

Soeur de Progné-l'HirondelIe.

Errante au gré de Tes douleurs

,

Et de Tétée encor déplorant les fureurs

,

Phi'.omelc fe trouva prife

Dans des filets -, nouveaux malheurs !

Dans une Cage elle fut mife

A esté du Piver ; fc le petit Dan

Attiré dans ces lieux par la douceur du fon ,

Applaudit en fautant, comme on fait à fon âgev

Ah que c'eH bien chanté ! Qui de ces deux Oifcjux *

Papa
,
que je les voye ! Eft-il grand ? Sont-ils beaux?

Et 'c I'cre aufllrôt l'approchant de la cage ,

Pourrois-tu deviner qui formoit ce ramage ?

L'Enfant , fans fe laifler interroger deux foil

,

Montre au doigt le Pivcr. C"eft lui , c'eft lui. Je

gagc *

S'il le f.vjr , mon Tambour &: mon Cheval de bois :

C'clt lui fins contredit , ou je ne fuis pas fage.

Mais voyez donc , qu'il cil charmant!

Jaune & verd à la fois , rouge eucore ! Ah vraiment t
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Je. ne m'élonne plus qu'il aie un fi beau chant :

Sa voix s'accorde à Ton plumage.

Voilà le beau Chanteur , oh que je le vois bieni

Pour l'autre fa -couleur obfcure

Marque aftez qu'il n'eft bon à rien.

Ce penchant eft dans la nature,

Et l'on juge fouvent de l'efprit & du cœur,,

Sur l'habit ou fur la figure.

On voit Lindor chamarré de dorure ,

C'en eft aftez , Lindor efl connoilTeur.

Valere eft un homme ordinaire ,

Valere eft applaudi par tout î

Peut-on s'en étonner ? La raifon en eft claire,

Ses cheveux font toujours rangés du dernier goiït;

Trop heureux le Siècle où nous fommest

-Un,c boucle furfit pour faire de Grands-iïoinaics.
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I I.

La Guenon et ses Petits.

D Ame Guenon avoit deux fils :

Tout-cnfemble mere & marâtre

De Tua des deux elle tut iJo1.uk
,

Et l'autre écoit pour elL un objet de mépris.

Tant que les Aquilons aux Chênes font la guerre

Elle n'expofe point fes amours aux l'rimats,

Mais dès que le Zéphir eut ralTuré la Terre,

Elle fort de ton trou ferrant entre fes bras

L'objet de toute fa teûdrcttc,

Et le couvant des yeux fans cctTc.

Je ne fgaîs fi c'étoit l'Aîné
,

Et l'on peut préfumer que d l'efpece,

Ainlî que nous, connott le droit d'Aînelïc.

Qm,i qu'il en fait , le fils abandonné

Raccroche comme il peut fur le dos de fa mxic

Qui pat grâce le laine faii

Ou plutôt par diftraâion »
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Car elle ne fongeoit qu'à Ton petit Mignon.

Un Loup fur leur chemin fe préfente en furie,

Le Trio périiToit dans cette occasion •,

La mère fçut au moins fauver fa propre vie :

Mus pour grimper fur l'antique fommet

D'un Chêne refpe&é , Doyen de la forêt,

Il lui fallut malgré fon induftrie

Dépofer !e Poupon qu'élis chérifïbit tant

,

Le Loup le dévore à l'inftant.

Celui qui fe tenoit au cou de la Donzclle

Au danger échappe avec elle.

La Guer.on défo'ée avertit les Mamans,

Qu'il faut bien fe garder d'aimer trop fes Enfants.

I I I.

La Mouche et le Cousin.

V/ U'un jeune Bonze célèbre

Le trépas d'un Mandarin !

Je fais l'Oraifon funèbre
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De la Mouche ôc du Coufin :

JL'un d'Icare eut le deftin ,

L'autre celui de Grégoire.

La Mouche cherchant à boire

Voit un Verre à moitié plein i

Elle y vole avec courage.

Mais elle héfite à l'abord ,

Et s'arrêtant fur le bord

Semble craindic le naufrage.

Bientôt cédant au défiT
,

Elle en boit , fe défalterc

,

Puis en boit pour le plaifir :

C'étoit du vin de Madère !

Encore , encore. ... A la fin

Elle chancelle, clic tombe

Dans cet Océan de vin ,

Se débat cV puis fuccombe.

Le Coufin la voit mourir ,

Et fe mer à difeourir.

Quelle liqueur meurtrière !

Fi donc ! c'eit a la lumière

Qu'on trouve la volupté,

Le viu n'a jamais tenté

Qu'une
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Qu'une ame vile &: grofïîerc j

Qu'une Bougie a d'appas i

Il dit & vole autour d'elle ,

Le Pauvret s'y brûle , hélas

,

Tantôt les pieds , tantôt l'aîle.

Avec peine il fe foutienr,

Cependant il y revient
;

Il tourne , retourne encore ,

Et la flamme le dévore.

Infeâcs malheureux , que je plains votre fort l

Par une imprudence extrême,

Vous avez trouvé la mort

Dans le fein du plailïr-même.

Souffrez que dans ces vers déplorant vos deftins-

Je dife à votre gloire , ils font morts en Humain*»-

ïî
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I V.

DÉMÉTRIUS ET MÈNANDRE.

D Emètrius parcourant l'Univeis,

Chemin faifant prenoit toutes les Villes 9

Et celle de Tallas eut le même revers.

Athènes dans ce temps n'avoit plus de Cyriîlcs :

Le luxe avoit éteint les antiques vertus.

Pémétrius porté par les vaincus

Sur un Trône fit Ton entrée

,

Et Ton amc goùtoit une joie infenfée ,

A l'afpctT: des remparts qu'il avoit abbattus.

Le Tyran deurudteur , tout-fier de fes ravages,

Fut accueilli comme un Dieu bicnfaifant
;

Que les Humains font fous dans leurs hommages!

La fervitude , hélas
,
quel horrible préfent !

On célèbre à l'cnvi fes heureufes conquêtes ,

Le Peuple l'eft par tout : volage en fes défirs

,

Ce qui Ht (es douleurs fait bientôt fes plaifirs ;

Et D'importé à quel poix, le Peuple aime les fêtes*

Accoutumés à céder au Vainqueur ,
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Les Grands dont l'art de feindre eft la vertu fublime

(a) Eaifent la main qui les opprime ,

Et gémiflent au fonds du coeur.

Ces Humains plus heureux qui des grandes affaires

Ne s'embarraflent gueres

,

Dont la pareffe eft l'Elément

,

Arrivent les derniers , mais arrivent pourtant.

L'un d'eux écoit Ménandre , il quitcoit fon afyle

Et celui des neuf Soeurs. Il confervoit toujours

Sur fon vifage , ainfi qu'en les difeours,

La douce liberté , fruit d'une ame tranquille y

Tréfor de la Nature ignoré dans les Cours.

Et s'il venoit grofîir la foule tributaire ,

Tour ne point fc montrer il étoit trop connu;

Mépriiables Devoirs que l'Orgueil a fçu faire !

Le Sage vous remplit , ne cherchant point à plaire*

Content de n'avoir point déplu.

Guidé par cet efpoir , Se déjà réfolu

De rejoindre bientôt fa Mufe folitaire,.

(.<) Illam ofculantur qui funt oppre/Ti manum1

Tacite gementes triflem fortunae vicenu

Phsdr.

Hij
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Méiiandre s'avançoit : on ne voyoit point d'or

Sur fa robe à demi-flottante
,

Point de Saphirs
,
point de Rubis encor ',

Le Goût feul en rendort la nuance brillante.

Sur un de fes amis panché nonchalament

,

Ses regards languifTants cherchaient toutes les Belles 5

D'un pas voluptueux il marchoit doucement

Pour tenir plus long-temps les yeux fixés fur elles >

Chemin faifant il foupiroit.

II tenoit un bouquet de fleur à peine éclofe,

Et d'un air tendre il refpiroit

Tantôt l'Œillet , tantôt la Rofc ,

Jaloux de raiïembler tous les plailîrs divers :

Ses cheveux parfumoL-nt les airs.

Démétrius le voit , quel elb ce Petit-Maître!

L'Imprudent , à mes yeux ofer ainfi paroître ï

Sire , c'eft Ménandrc , l'Auteur.

Le Monarque à ce nom prend un air de douceur,

Lui tend la main
,
grande faveur !

On fe contenre à moins : combien de gens en Francs

Qu'un feul regard rendroit heureux !

Ménandre préférait deux tu-fors précieux ,

Le repos , Se l'indépendance.
"
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Le Soleil et les Faveurs.

E Lever les Méchants , c'elt s'expofer foi-même »

Et la feule Vertu mérite un rang fupreme.

Le Soleil animant le fein des vaftes Mers ,

Subtilifa l'Onde grofliere
,

Et porta les Vapeurs fur le Trône des Airs,

Mais bientôt oubliant leur bafTefle première

,

On les vit obfcurcir le Dieu de la Lumière

,

Et s'armer contre lui de fes propres bienfaits.

Votre grandeur efl mon ouvrage
5

Et vous ofez braver mes traits !

Je fçaurai vous punir de cette aveugle rage :

Rentrez dans le néant dont je vous fis fortir.

Ses Rayons à ces mots percèrent le Nuage

Que Nc ruinc indigné s'ernprefu d'engloutir»
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V I.

L'Hymen et la Mort.

X Erfide , s'écrioit l'Hyménée en courroux' ,

Qui t'engage à troubler mes deftins les plus doux ?

PalTe encor que ta faulx moiffbnne

Des Vieillards , des Guenons , (ans appas , fans efpric y

Tu peux en faire ton profit
,

O Mort
,

je te les abandonne 1

Mais prendre à la fleur de leurs jours

Les plus cendres Beautés que le Dieu des Amours

Auroit voulu rendre immortelles ,

Et féparcr mille couples fîdcles

Qui fous mes loix dévoient s'aimer toujours ,

C'eft payer mes bienfaits par la plus vive injure.

Que feroit ton Sceptre de fer

,

Si je ne prenois foin de peupler la Nature î

Ingrat , reprit la Mort avec un rire amer ,

Ma faulx cft le foutien de ton fatal Empire

,

Ce Couples que tu joins par des ncruds folcuir.cl;
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Dans ton Tcirple i [ui les attire.

Ah iî l'on ne fçavoit que des foibles Mortels

Je fïius tôt ou tard les pltu afîreuies peines,

Qui voudrait fupportci tes éternelles chaînes?

V I I.

VAveugle et le Boiteux,

TT
*L / N Aveugle hefîtoit dans un mauvais chemin.

Il rencontre un Boiteux bc dit au Pèlerin,

Je refpire Se je fuis prive de la lumière !

Humain qui voyez ma miferc ,

Ah de grâce , aidez-moi , daignez guider mes pas»

Vraiment l'ami , tu n'y vois pas !

Comment t'aider quand je me traîne

Avec peine !

Mais toi tu marches bien &: ru me parois fort ;

Si tu veux me porter nous fuivrons même fort.

Tu peux compter fur moi
,

je mettrai mon étude

A l'avertir de tout jufqu'au moindre caillou 3

Mon intérêt répond de mon exactitude :
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Que tes pieds deviennent les miens 3

Et mes yeux deviendront les tiens.

J'y confens , rendons-nous fervices pour fervices;

Le Boiteux à l'inftant s'accroche fur le dos

Du Compagnon qui fe voûte à propos.

Ils {curent éviter foffés & précipices :•

Ce fut leur union qui fit leur fureté.

5ou\rent de nos défauts naît la Société

,

Ec Ci chacun pouvoir fe fufflre à foi-même ,

On nous vorroit encor errer dms les forêts.

Jufque dans les refus que les Dieux nous ont faits

Admirons leur bonté fuprême :

Ils ont dû, réfcivant à très.peu de Mortels,

Les Mufcs , les Beaux Arts , les- Talents agréables,

DelHner le grand nombre à nos befoins réels.

Nous pouvons profiter de ces dons mutuels :

Tour, deviendra commun , rendons-nous fociables.

VIII.
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VIII.

Les Animaux et
la Dryade.

L 'Age d'Or fut celui des Fables,

Le Menfonge à fon gré multiplia les Dieux ;

Et les Humains peuplant les Cieux

De cent Matrones refpectables

Placèrent ici-bas les Déités aimables :

Chaque Arbre étoit un Temple où logeoieut mille

attraits.

Elles quittoient fouvent ces afylcs fecrets
j

Les Faunes , les Sylvains , leurs Compagnes légerej

Au fon des chalumeaux danfoient dans les Vergers:

Chaque Fontaine avoit des Dieux pour les Bergères,

Des Nayades pour les Bergers.

Dans ces temps fortunés , les Nymphes des bocages

Couronnpient les Vertus , des plus tendres feuillage* ,

Et des rameaux faifant des traits

îumflbient à l'cavi le Meurtre & les Forfaits.

I
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Les Ormes , les Tilleuls rampoient fous les om-

brages

D'un Chêne antique Se folemnel

Qui déiîoic les Vents dans le fein des Nuages :

La foudre envahi grondoit fur fon front éternel.

Son tronc valte 6c couvert d'une moulTe légère

Parut aux Animaux le fimple Sanduaire

De quelque Nymphe tutélaire ;

La Crainte apprivoifa l'inftinft le plus cruel.

Si quelque Loup tomboit malade

Pour avoir trop fuivi fon appétit glouton

,

C'étoit , difoit-on , la Dryade

Qui vengeoit la mort d'un Mouton,

Mais quand un Ours dans fa retraite

Se pourléchoit , faifoit goguette,

C'elt la Dryade , difoit-on ,

Qui protège l'Anachorète.

Dès que le jour avoir doré

Le fommet de l'Arbre facré,

Les Animaux de toute cfpcce

ÏUflcmblés à l'entour imploroient la DéeflTe,

J,c Lion profterne confervoit fa fierté

,
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Le Tigre frémilTant fembloic dans fa prière

•Revendiquer la liberté

D'aiïbuvir à fon gré fon inftind fanguinaire.

Le Singe les imite &c pou (Tant maints fanglots

Il fait une telle grimace

Qu'on voit changer en ris la morgue des Dévor«.

Le fuccès par degrés augmente fon audace i

Et Dom Bertrand le Caloria

Bientôt fur le Chêne gambade,

Fait du Palais de la Dryade

Le Théâtre de Fagotin.

Les autres Animaux voyant que leur Idole

N'avoir point fçu punir ces excès infulrantï „

Dépouillèrent bien-tôt leur préjugé frivole,

Et leurs vertus en même temps.

I!)
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I X.

La Corneille y et l'Urne.

I , A Corneille altérée , en cherchant un ruifleau

Dans une Urne profonde aperçoit un peu d'eau j

Son corps ne peut paffer par l'étroit orifice

Qui lui fait de Tantale éprouver le fupplice.

Le Vafe étoit pour elle un énorme fardeau

,

Le renverfer c'étoit la mer à boire ,

Qu'imaginer en pareil cas ?

La Soif l'alloit conduire aux bords de l'Onde noire,

Et pour fc garantir d'un fi cruel trépas

La Corneille indullrieufe

RamafTe du gravier, des débris de caillou

Que leur poids précipite au fonds de l'Urne creufe j

L'Eau par degrés s'élève & monte jufqu'au cou.

Néceiïîté l'ingcnieufe ,

Souveraine de l'Univers
,

Au défaut de la force a recours à PadrcfTe :

Dans Ul dangers prenants qui nous fuivent fans ccilt
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La Sageflc tient lieu de tous les dons divers

,

Rien ne remplace la Sagette.

X.

Le Conseil des Chevaux.

D Ans un pâturage commun

Les Chevaux un jour s'afTemblerent

,

Et tous enfemble examinèrent

LMntérèt du Public & celui de chacun.

Un fuperbe Courfier dans la fougue de l'âge

N'avoit encore fenti le frein impérieux ;

Il s'avance , il fe cabre étincelant des yeux.

Que je regrete , amis , la demeure fauvage >

Où jadis nos premiers aveux

Nés dans l'indépendance ôc nourris dans la guerre,

D'un pied libre frappant la terre

Aux plus fiers Animaux difputoient les Forêts î

Aujourd'hui nous rampons , & du rebut des

hommei

Iiij
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Nous vivons IanguifTants au fond de ces Marais.

Attelles à leur char , embarafïes de traits

Nous menons en triomphe , infenfés que noirs

femmes

,

Ceux dont le lâche orgueil ternit notre vertu.

De ces grands changemens je ne fçais point l'hiftoire ,

Mais ils nous ont trahi puifqu'ils nous ont vaincu.

Et pour balancer notre gloire

Ont-ils cette vigueur &: ces mufcles nerveux

Qui femblent à l'Empire appcller notre efpece ?

Pourquoi donc aflervir la force à la foiblefTe ?

Un jour , il m'en fouvient , mon inftinft belliqueux

Pour la première fois m'emporta dans la plaine ^

J'ai vu par tout la Gent humaine

Se difpetfer au loin & fuir devant mes pas.

Elle n'eut fur moi l'avantage

Que lorfque fatigué par mon propre courage

Je revins à la fin moi-même dans fes bras.

Ils tremblent , les cruel» , &i régnent par la crainte
;

Eh bien régnons comme eux. Je vois avec horreur

La honte de vos fers fur vos bouches empreinte,

Qui moi ! Que l'Eperon enlanglantc mes flancs 1

Non de par les Lions, ces Héros indomptables

Qui dans leurs antres rcfpcftablci
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Endormis font encor l'effroi de nos Tyrans
,

Tandis que l'on nous voit fans cefTe dans les champî

De la Terre pour eux déchirer les entrailles

,

Etouffer l'herbe éclofe avec un foc jaloux

Et forcer la Nature à fervir comme nous.

Nous , le porter dans les batailles

Et d'un Conquérant inhumain

Nous , féconder l'affreufe rage !

S'il nous faut affronter cent tonnerres d'airain

Que ce foit pour fortir d'un indigne efclavage,

Le Confeil applaudit par des henni ffements.

Un feul éclairé par les ans

D'un regard de pitié vit ces complots perfides:

Nouveau Neflor , d'un pas majeflueux

Il vient devant les fiers Atrides

Modérer le couroux d'Ajax l'impétueux.

Je reconnois , dit-il , l'imprudente jeuneffe !

Vos Tyrans font en vous ; réprimez leur yvreffê.

J'ai long-temps
, grâce au Ciel , vécu fous le harnoi»,

Pouvez-vous regretter la demeure des Bois ?

Les bienfaits des Humains confervent notre vie,

Vaut-il mieux des Lions aflouvir la furie ?

Notre Maître du moins cft fenfîble à nos maux 7

Iiv
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ït les Rois des Forêts égorgent leurs Va (Taux.

Des premiers feux du jour quand l'Aurore étincelle

Il nous mené auflî-tôt où le travail l'appelle

,

Puis fur nos pas dirigeant les filions

De la Terre entr'ouveite il prépare les dons.

Après ces premiers foins qu'il prend fie qu'il nous

donne,

Seul il feme , obferve , moiflonc,

Si nous traînons fur Ces guérets

Les dépouilles des champs , les tréfors de Céiès ,

Il partage avec nous la peine &: la conquête.

Xarfois à Ces travaux fuccede un jour de fête r

Comme lui ne chommoru-nous pas î

Souvent dans la verte prairie

Nous allons prendre nos ébats

Tondre à loifir l'herbe fleurie.

Nous le voyons faucher ces tapis verds

,

Et c'eft pour nos befoins que fa main préparée

S'enrichit du butin qu'elle enlevé à Borée.

Quand les fiers Ouragans ravagent l'Univers

Tranquille au fein de fes murailles

Il fçait nous affranchir de l'injure des airs.

Nous le fervons dans les Batailles

,

Il y défend fes Dieux , mais près de fes foyer»
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N'avons-nous pas nos râteliers ?

Et fans fa prévoyance extrême

Dans les affreux Hyvers détailles à vous-même

Que feriez-vous , dites moi ?

Apprenez à vous connoîcre

It que le plus rude emploi

EA toujours celui du Maître.

Ce difeours étoit fage , il calma leurs tranfports^

Tous furent fur le foir retrouver leur litière.

Et le Courfier fougueux courbant fa têt.: altiere

Bientôt avec plaiiir écuma fous le mords.

Chacun doit Ici-bas remplir fon mlnfftert

Dans le rang où les Dieu l'ont mil ;.-

Si le Ciel vous fit Roi , fojreï Hoi débonnaire 5

S'il vous a fait Sujet, foyei Sujet fournis,
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X I.

Les Arbres protèges
par les Dieux.

L Es Immortels du haut des Ain

Parcouroicnt les Atbres divers

Dont ils vouloient entr'eax distribuer l'empire.

Un Chêne dont le front fembloit toucher les Cieux

Eut les premiers regards du Souverain des Dieux,

Vénus avec un doux foudre

Choifit le Myrthe , 8c l'Amant de Daphné

Se vit par les Amours de Lauriers couronne.

Hercule montrant fa maiïue

Voulut de Peuplier avoir une liatuc'

,

Mais la Sccur antique du Temps,

La vieille Dyudimenc ou la bonne Cybelc

Pu fera le Pin chargé d'ans

Qui lui plut fort par ion encens

Et par fa verdure éternelle.

Minerve dit ulors , vos Arbres favori»
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Ne fe couvrent jamais que de feuilles flériles.

Nous n'avons point voulu mettre l'honneur à prix,

Pour venger l'Olivier d'un injulte mépris

Je donne mon fuflrage à fes rameaux utiles.

Ah , ma Fille , tu nous initruis

,

Repartit Jupiter , embrafTant la Décile

,

Tu fçais appréticr les chofes par leurs fruits

Et l'Olympe à ton choix reconnoit la SageiTe.

" » '—a»fM

X I u

Le Singe et le Renard.

D Ans des Climats brûlans & fous un Ciel d'airain

Près des lieux où Juba régnoit fur l'Africain

,

Un Lion gouvernoit une vafte Contrée ,

Le Singe 6c le Renard gouvernoient le Lion

Et connoiflant tous deux leur efpece madrée ,

Las de fe traverfer dans leur ambition

Enfemblc firent une ligue

Commerce de rufe bc d'intrigue.

Volontiers, j'y confens , fuivons le même planj
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Difoit le Singe Mufulman

,

Et voici le meilleur , fi je fçais m'y connoîtrt :

Du Frince jeune encore enflammons le falpêtre ,

Faifons. lui dévorer les Troupeaux & leurs gens

,

. Il le peut , n'eft-il pas le Maître !

Et n'a-t-il pas griffés &c dents ?

S'il falloir toujours débonnaire

Se comporter comme un Moutoa,

Que ferviroir d'êcrc Licjn ?

Et de Tes Favoris quel feroit le falair: ï

Nous jeûnerions cous-deux , mais pour vivre d

Glands

,

Pif votre foi , Ce fait -ou Coartlfiuil ?

Qu'il nage dans le fang , qu'il fe ^<>rge de crimes

Noui ferons chère lie aux dépens des victimes.

Nous pourrons à loifir cngraifTcr nos petits

,

Et les moindres reliefs feronr pour nos amis.

Gardons-nous bien , dit le Renard plus fnge

,

D'exciter le Lion aux horreurs du carnage :

Les levers les plus grands rombent fur nos pareils.

Et nous-mêmes bien-toc dupe le nos confeils,

Souffririons juftement de fon injufte rage.

Je connois trop l'air de la Cour ,

11 change à chaque inlLauc , nous aurions notre tou
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Ce feroit aujourd'hui le mien , demain le vôtre,

Sa race tôt ou tard dévoreroit la nôtre.

Accoutumons-le à la douceur

,

Nos foins auront leur récompenfe:

Et Ci le vent de la Faveur

Contre nous fait tourner la chance

,

Nous trouverons toujours un port dans fa clémence.

Tyrans des Rois, Courtifans malheureux

Qui vous faites un art fublime

Des forfaits les plus noirs , des tours les plus affreux,

Vous-vous croyez des Lynx , ôc creufez votre abîme.

Si vous étiez plus fins , vous feriez vertueux.



no Fables et Contes.

XIII.

Les deux Hirondelles.

D Eux Hirondelles difputoient

A qui chanteroit mieux : touces-deux fc flattoicnt

De mériter la préférence.

Mais, écoutez , ma Soeur, cette cadence.

Celle-ci ,
je crois , la vaut bien.

L'Alouette furvient. Décidez , je vous prie

,

Qui de nous deux excelle? Eh mais ,
je n'en fçais rien.

De grâce prononcez ,
parlez fans flatterie.

Je vous ferois peut-être un mauvais compliment.

Parlez. Vous le voulez , voici mon fentiment :

Vous chantez
,
je le crois , l'une aufli bien que l'autre '

Je n'aime cependant fa chanfon ni la vôtre :

Et chantez tant qu'il vous plaira,

Vous ne fçauriez jamais devenir Philomelc ,

Et tant que dans nos Bois elle réfonera ,

Qui pourroit fupperter la voix de l'Hirondelle ?
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X I V.

Les Perdreaux,
et le Chasseur.

D Es Perdreaux raffêmblés erroient dans la

campagne

,

Se jouoient , prenoient leurs ébats ,

Sans peine faifoient maints repas

Et vivoient en Rois de Cocagne.

Pour giboyer fortant d'un vieux château

Un Seigneur Se fon Chien troublèrent cette Fête

Sur le chaume élevant la tête

,

Un hôte des guérets
,
qui reconnut Brifau

Avant-coureur de la tempête,

Avertit auffi-tôt fes frères du danger 5

Et fur l'avis de la Vedette ,

Ec de l'aîle battant retraite,

Le camp volant de déloger.

îîs vont choiiïr un champ folitaire & tranquille,

L'Homme les fuit des yeux , avant de s'y fixer
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On les voie un inftant dans les airs balancer j

Ces délais imprudents découvrent leur afyle.

Le ChalTeur attentif y court d'un pas égal.

Toujours quelque oeil au guet fauve leur République ,

La troupe de concert fuit au moindre fignal.

Mais pour les féparer par la terreur panique

Il fait gronder au loin le falpêtre irrité >

Et tout l'elTain épouvanté

Se difperfc &: fe rompt : chacun de Ion côté

Laiiïe le foin de la patrie
,

Ne fonge qu a fa propre vie ,

Et fonde fon unique efpoir

Sur fies talents &: fon fçavoir.

Blotti dans les filions l'un fe croit à mei veille,

Se figurant que leur couleur

A la fienne à peu près pareille

Sçaura tromper les regards du Chafïeur.

Mais le nez de Brifaut que la Nature éclaire

Bien-tôt fçait le forcer dans fes retranchements.

Et préparant l'orage enfermé dans les flancs

De la Machine meurtrière

Son Maître ferme un ceil &: dirige le coup.

Foibles pour obliger , tout-puiflants pour détruire
,

Les Humains font des Dieux quand il s'afit de nuire !

L'étincelle
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L'étincelle qui fort de l'aride caillou

Allume au même inftant le factice Tonnerre,

Le plomb aufïï-tôt fuit l'éclair
,

L'Oifeau percé fbudain dans les plaines de l'air

Tombe 6c retentir fur la terre.

Ses frères ont leur rour , il n'en échappe aucun ,

£t leur divifion combla leur infortune.

Qui ne fonge qu'à foi dans un malheur commun

Entraîne la perte commune.

O—g—r—M»«Bi—BB» IIBWIIIIIIIHWW—

—

X V-

Le Lièvre, et
SES A M I S.

J\ Voir>ir beaucoup d'amis c'eft n'en avoir aucun,

L'Amour & l'Amitié fuit toujours le grand nombre»

Un Lièvre fort humain r quoiqu'un peu trifte 2c

fombrî,

K
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D'Animaux différents croit l'ami commun.

Comptez fur nous , éprouvez notre zelc ,

Il n'en fit que trop tôt une épreuve cruelle !

Après avoir brouté, puis troté , fait main tour,

Près d'un buitïon dans un gîte il fommeille ,

C'étoir pendant l'ardeur du jour,

Une frayeur foudaine en furfaut 1er réveille

Et lui met la puce à l'oreille.

La ChafTe dans les airs annonçoit fes exploits ,

Ses Coureurs abboyants rcconnoidênt fa voix :

Leur inftintt les conduit , ils refpirent la guerre,

Le Cor anime leurs fureurs ,

Et la Meute par fon Tonnerre

Excite à fon tour les Piqueurs.

Aux approches de ces clameurs,

Il s'élance , il s'éloigne , emporté par la crainte ,

Et retournant bien-tôt d'un pas impétueux

Pour égarer la Meute il forme un Labyrinthe ;

Elle feait démêler ces replis tortueux.

Des Guérets qu'il traverfe épandant la pouflîere,

Il efface en courant la trace de fes pas ,

Et gardant fes Amis pour refïburcc dernière ,

Veut leur devoir la vie ou mourir dans leurs bras*

Las de fuir , haletant , 6c te traînant à peine,
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Il fuccombe dans un chemin

Que bordoit une plaine

,

Apperçoit le Cheval &c reprenant haleine :

Secourez-moi , dit-il
, f'ai voulu fuir envain ,

Mes pas , vous le fçavez , trahifTent mon afylc j

Sur votre dos m'éloigner du danger

Eft pour vous chofe afTez facile,

Et d'ailleurs , l'Amitié rend tout fardeau léger.

Grand merci de la préférence

,

Repartit le Courfier , Dom Taureau qui s'avance

Vous aime autant que moi , e'eft un meilleur

appui y

Et je ne voudrois pas lui ravir l'avantage

De vous fervir par fon courage ;

Il vous eflime fort , adrefTez-vous à lui.

Sultan Taureau brûlant d'une flamme nouvelle y

Ami , dit-il , la GénifTc m'appelle ;

Tu l'entens 5c j'y cours : On doit fonger à foK-

Tu ne te plaindras pas , je croi,

Je te quitte pour une belle.

De l'Ami malheureux tout redouble l'effroi r
Il ne lui refte que- la Chèvre :

Dame Barbe furvient , examine le Lièvre

,

Lui trouve l'œil mourant & dit , mon dos voûri

Kij
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Seroit pour vous dans cette extrémité

Une dangereufe voiture
;

Le Mouton porte une toifon ,

C'eft une honnête créature ,

Et vous ferez dans fa feurure

Beaucoup mieux , fans comparaison*

Mais le Mouton fur fa foibletTe

À fon tour s'exeufa , le Veau fur fa jeuneiTe :

Les plus forts Animaux n'ont pu vous préferver,

Me pardonneroient-ils h j'ofois l'entreprendre >

Que pourrois-je pour vous dans un âge Ci tendre !

Je me perdrois fans vous fauver.

Ah pour tous vos Amis quelle douleur mortelle î

Adieu ,
je vois la Meute , il faut nous féparer i

Ma tendrelTc fe renouvelle ,

J'aurois trop à fournir de vous voir expirer.
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XVI.

L'Homme , le Crabe,
le Limaçon et le Ciroh>

A M. le C. de Saine Gennr.m-Matind,

c E digne Citoyen , ce Poète éclaire

Qu'adore la Tamife ôc qu'ellime la France r

Des préjugés cruels ennemi déclaré,

Phi!ofophe fameux chez un Peuple qui penfe ,

Evitant les erreurs , trop ordinaire écueil
,

Dans Ton eiîai peignit en Maître

L'Homme qu'il avoit fçu connoitre.

Qui s'avilit par fon orgueil

En voûtant s'élever au deffus de fon Ftre.

Son ami vertueux, imitant Ces portraits

En orna le /impie Palais

De l'Apologue , où règne La Fontaine,

Sublime en fa naïveté,

Couronné par la Volupté
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Ec par les Nymphes de la Seine.

L'Efope d'Albion , à la fimplicite

Joignant de ce Climat la force naturelle,

A décrit d'un mâle pinceau

Les fentiments de Marc-Aurele,

Et fous une forme nouvelle

Je t'offre le même tableau.

Aux Talents, aux Beaux Arts, ta Vertu réunie

Mêle fes fruits aux fleurs de ton Printemps ;

Ami , les feux de ton Génie

Sçauront percer la nuit des Temps,

Ton coeur que la raifon éclaire,

A fçu t'affranchir des travers

De la Vanité menfongere

Dont je vais retracer les prelliges divers.

La Terre n'eft qu'un point dans la Sphère dei

Mondes
,

La main du Dieu de l'Univers

Nourrit en même temps le Colotfe des Ondes

Et l'Infc£te ignoré qui rampe au fonds des Mers.

Le Crabe le plus vil ,
plein de fon importance

.

Des rivages perlés confiderc l'email

Et fe traîne avec complaifance
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Dans des Bocages de Corail.

Il fe flatte , il entend l'Océan fur fa tête

Rouler fes flots majellucux ,

Je le vois trop , dit-il , tant de pompe s'apprête

Pour charmer mes inftaurs , pour enchanter mes

yeux :

Tout s'embellit , tout célèbre ma Fête y

Je fuis le fils aîné des Dieux.

Voyez le Limaçon traînant fon enveloppe

Pointer fur les jardins fon double Té!efcope 9

S
r
approprier tous les dons du Printemps.

La Rofe à fes yeux fe colore

Des pleurs & des feux de l'Aurore ,

Ille entr'ouvre fon fein & du plus pur encens

Parfumant les Autels de Flore

RafTemble pour lui feul tous les plaifirs des fens.

Bien-tôt la Pêche lui préfente

Ses utiles attraits &: fou tein velouté

Qui couvre une fraîcheur charmante

Pour le dédommager des ardeurs de l'Eté.

Parcourant à loifîr la Nature embellie ,

Avec orgueil il s'humilie ,

Quoi, dit-il , c'eft pour moi que ces tréfors font fait*
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Moi , paîrri de limon . chétive créature ,

Combien je dois à la Nature

Qui me prodigue fes bienfaits !

L'Homme eft encor plus vain , la Nature aflidue,.

Dit- il , s'emprefle à me fervir :

Aux rameaux tout-courbés la grappe fufpendue'

Semble chercher la main qui vient pour la cueillir.

Semblable à la jeune Thémire

Qui fuit un Amant qu'elle attire

,

La fîmple Violette embaume le Zéphir ,

Se cache , fe trahit en rcfpirant dans l'hetbe j

La Tulipe , Nymphe fuperbe

,

Arrondit dans les airs fon pannache émaillé.

Des plus vives couleurs quand l'CEillet a brillé ,.

De pourpre & d'hermine parée

L'Auriculc fait fon entrée.

De ces fpeclacles enchanteurs

Qui povrroit fupporter la fplendeur ceminae î

Pour ne point fatiguer ma vue,

Le Soleil dans fon char emporte les couleurs.

D'une lumière douce &: fombre

Les Àftres de la Nuit fement les champs d'azur ,

Et lcuis flambeaux brillent dans l'Ombre.

La
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La Lune qui renaît orrie fon front obfcur ,

Par degrés arrachant Tes voiles

Le Temps la fuit à pas comptés

,

Et bien -tôt effaçant fes rayons argentés ,

A la Yoùte des Cieux attache les étoiles.

Bien-tôt les fertiles vapeurs

Defcendent du haut des montagnes ,

Le jour paroît avec les fleurs

Et dore les épis flottans fur les campagnes.

Sur un thrône azuré le Soleil qui s'avance,

Dans le fein des guérets multipliant les grains

Annonce avec magnificence

Que la Terre & les Cieux font faits pour les Humais.

Le Circn , invifible atome ,

S'applaudit à fon tour , vraiment c'e/t bien à l'Homme

De prétendre donner la loi

,

Lui qui nous fert de nourriture,

Et qui fans cet illuftre emploi

Ne feroit rien dans la nature !

S'il ofe s'en dire le Roi.

J5e quel titre honorer un Ciron tel que moi ?

Quel orgueil & quelle infolence.

Un lafccle parler ainfi
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En animal de conféquencc !

Mais l'être , à votre avis
, qui pcnfc

Qu'a-t-il de plus que celui -ci î

La raifon. En eft-il plus fage

Pour faire tant le fanfaron ?

Tel fe croit un grand perfonnage

Qui fouvent vaut moins qu'un Ciron,

XVII.

Le Chien-couchant
et la Perdrix.

V>/Raiignez tout d'une arae fcrvile.

Aux leçons de fon Maître un Chien toujours docile

Alloit , venoit, d'un pas loger

Et voyoit fans fc déranger

L'Alouette fuir éperdue

Et plus lente loin du danger

ïlanctj s'épanouir d?.ns les airs fufpendye* >
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S'élever avec joie & chanter dans la nue.

De fon côté la Perdrix ingénue

Se promenoir , rccueillanr quelque grain
,

Par- ci
,
par-là , dans fon chemin.

Bien-tôt attiré fur la voie

Par le fumet de fes efprits
,

Miraut diftingue la Perdrix.

Elle apperçoit au loin les filets qu'on déploie

Et l'avide ChafTeur qui compte fur fa proie.

Miraut nourri dans la Cité

,

Cache fes noirs projets fous un air de bonté:

Il dimmule , il feint , fe compofe à merveille,

Soudain change d'allure , avance pas à pas

En agitant la queue ôc portant bas l'oreille
,

Se prolterne , & des yeux rend hommage aux appas

De celle qu'en fon cœur il deftine au trépas.

En vain tu rampes fur le chaume,

Dit la Perdrix prête à prendre l'eiïbr
,

Va, je te reconnois, digne efclavc de l'Homme !

Je l'excufe , il remplit fon fort;

Mais toi que les Dieux ont fait naître

Ami fincere , ennemi généreux

,

Falloit-il t'avilir par un art malheureux

Et prendre tant de foin pour devenir un traîcre î

Lij
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XVII.

I N K L E ET YaRI C O.

0'-^^"
l,

J
ect,

'

r les vents , 8c Dédales nouveaux,

Leur ajourer encor des aî'.es plus puisantes

,

Franchir les vaftes mers dans des forets flottantes

Et lire dans les Cieux la route des vai fléaux,

Humains , voilà vos droits , régnez fur la nature

Mais eft-ce la vertu qui produit vos efforts?

Non , vous êtes guidés par la foif des tréfors ;

J'admire vos talents, je liais leur fource impure.

Ignorés de l'Europe, heureux Américains,

L'innocence Se la paix fîloient vos jours ferains,

Et pour les conferver féparant les deux mondes,

Le Ciel mit entre nous des barrières profondes.

Bien-tôt pour dévorer un nouvel univers

L'Intérêt applanit les abîmes des mers,

Inklc à ce monftrc affreux ouvrit fou coeur avide
j

Reflourcc des vieillards l'avarice fordide ,

Dès fa première aurore altérant fes beaux jours,

lit toute fon anie ôc prévint les Amours.



Livre Troisième. 125

II s'éloignoit des bords où la Tamife alriere

Confond dans l'Océan fes flots impérieux

E: fçait rendre à fon rour Neptune tributaire :

Il quittoit fans regret fa Patrie & les Dieux ,

Jaloux de ravager les plages opulentes

Où fur un fable d'or des Nayades brillantes

Promènent leurs flots argentés.

Mais foudain les Dieux irrités

Déchaînent l'Aquilon , foulevent les orages :

Le Tonnerre en éclats déchire les nuages

,

La foudre brille au loin fur des gouffres ouverts,

Et des torrents de feux ont embrafé les airs.

Les vagues en fureur appellent les naufrages

,

Et d'affreux tourbillons fubmergent les vaiiFeaux.

Inkle nage long-tems , hitte contre les eaux j

Il aborde , il ne voit que d'effrayans rivages

,

Il erre dans des bois , incertain de fon forr,

La terre à Ces regards offre plus d'une mort :

Quand il échapperoit à la fureur extrême

Des Tigres dévorants &c d'un Peuple inhumain

Tourra-t-il éviter la faim , l'horrible faim ,

Ce germe de la mort , qu'il porte dans lui-même.

Défefpéré , tremblant , accablé de travaux ,

Il tombe au pied d'un arbre en déplorant fes maux.

Il entend tout à coup s'agiter le feuillage,

L iij
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11 écoute , il frémit : une jeune Sauvage

Portant un carquois &c des traits

S'élance d'un buifïon épais

,

PatoifTant à la fois fans voile Se fans parure.

Ils s'étonnent tous deux , la beauté le raffure

,

Il foupire , on diroit que l'excès du malheur

De fon ame d'airain a fléchi la rigueur.

Elle s'attendrit à fa vue

Et voyant fur fon front les traits de la douleur,

(Que ne peut la pitij dans une ame ingénue)

Ils étoient de même âge, elle conduit fes pas ,

Arrange des rameaux , forme un toit de verdure ,

Et pour le garantir des horreurs du trépas

,

Lui préfente des fruits aux bords d'une onde pure,

A fon cher éttanger elle apporte des fleurs,

Des peaux de diverfes couleurs,

Préfents de la (Impie Nature,

Les coquillages les plus beaux,

Et les dépouilles des Oifcaux j

Tant il eft vrai que la tendreiTe

N'a pas befoin de la richcfTe

,

Pour marquer chaque jour par des bienfaits nouveaux.

Dans cette fonibre &: pailîblc retraite

,

Us s'expriment par des foupirs,

Par de tendres regards , éloquence muette
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Dont l'Amour feul efî l'interprète

,

Ils partent tous leurs jours dans le fein des plaifir?»

Ils fe font bien- tôt ua langage,

Quel langage pour deux Amants

,

Qu'ils ne doivent qu'aux fentiments,

Et qui leur en plaît davantage !

Que ne vous dois-je point ! difoit l'Amant heureux 3

Je fçaurai m'acquitter & furpaiTer vos vœux.

Venez embellir no? Contrées j

Compte* que vos vertus y feront adorées

,

Et quitter , croyez-moi , ces déferts , ces forêts ,

Londre cft digne de Vos attraits.

Des talents enchanteurs l'Europe eft la patrie

}

Veatt y partager les fruits de l'induftrie :

Et qu'au milieu de cet autre Univers

Mollement aflîfe Se tranquille

De fuperbes Courfiers que guide un Maître habile ,

Fendant rapidement les airs

,

Vous traînent à I'envi dans des maifons roulantes.

A travers leurs portes brillantes

On vous verra
, je ferai près de vous :

Les plus riches métaux que l'Art file pour nous

Orneront vos habits de fleurs étineelantes.

Eh que m'importe à moi cet éclat emprunté î

Qu'ai-je à délirer fi tu m'aimes»

LiY
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Dis-moi plutôt dans la Cite

Dont tu vantes les biens fuprèmes,

Dis-moi , fçait-on aimer avec fidélité?

Rc.lons (bus ces tendres feuillages ,

Tu préfères d'autres climats

Et notre amour eft né dans ces bocages î

Quoi je t'adore , & dans mes bras

Tu foupires pour ta patrie !

Mais ces coteaux , cette prairie ,

Ces ombrages , cet air il pur

Que parfument les fleurs
,
que couronne l'azur

Tu vois les lieux où ma paupière

Pour la première fois s'ouvrit à la lumière ,

J'abandonne pour toi le plus charmant féjourj

Apprens d'une Sauvage à connoître l'Amour.

Ils vont fur le rivage, ils parcourent les rades ,

Le fort favorife leurs voeux

Et leur offre un vaiffeau qui les reçoit tous deux,

Le Commerce & 1rs Vents l'appelloient aux Barbades.

C'eit-là que fur le Port déplorant fon deftin,

Et contemplant au loin la fortune féconde

lnkle d'un œil jaloux voit les créfors du monde :

L'Intérêt dans fon coeur fc réveille foudain.

De tant de maux foufierts quelle eft la récompenfe!

Malheureux
,
je reviens des climats où croît l'or
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Et je reviens dans l'indigence î

Quel fupplice ! Il me relie une refTourcc encor.

L'ingrat fe détermine à vendre fon amante
,

Qui le baignant de pleurs embralTe fes genoux.

On l'entraîne , elle fe lamente ,

Elle lui tend les bras , le nomme fon époux.

Ce monftre au même inftant la livre à l'efclavage >

Et compte froidement le prix de fes forfaits.

Je ne te parle point , cruel , de mes bienfaits

,

Je t'aimois, il fiiffic. . . vidtimc de ta rnge

Je devrois te haïr . . |e t'aime malgré moi

Et le nçcu'd le plus cher m'attache encore à toi ,

Apprens. . que dans mes flancs. . un trop malheureux

gage. . .

.

Inkle à ces derniers mots déridant fon vifage,

Vous l'entendez, dit-il , cela change le prixj

Et vous devez en confciencc

Acheter davantage & la mère &c le fils ;

Encor quatre ftcrlingi pour cette circonftance !

Triomphe , malheureux , dans ton infâme coeur f

Et de tout l'univers fois à jamais l'horreur :

Tu trahis à la fois l'Amour àc la Nature !

Inkle ,
que ton nom feul rappellant ta noirceur

Aui j.Ilis grands fcclcrats foit encore une injure î

F I N.





EXPLICATION.

A vE Fleuron repréfente la Fable fous la

figure de Minerve qui fe couvre le vifage

d'un mafque grotefque pour attirer des

enfans que la majeflé de la Déefle auroit

pu intimider. Sur un bouclier qui cache

une partie de Ton Egide efl un Singe en

fculpture ,
qui amufe aufïi le groupe d'en-

fans. L'un d'eux ,
par une curiofité natu-

relle à cet âge , regarde fous le bouclier,

découvre la tête de Medufe & fe retire

avec horreur. Un autre plus hardi s'appro-

che de plus près de la Déeflfe , apperçoit

fes véritables traits, & paroît dans une

attitude de furphie , de crainte & d'admi-

ration.

La Vignette du premier Livre repréfente



le fujet de la première Fable, la Moud
& l'Araignée.

La Vignette du fécond Livre , le fuj

de la XI. Fable fuivante , le Roffignol <

Je Coucou.

Le Conte d'Inkle & d'Yarico , qui te

mine le recueil eft le fujet de la troifién

Vigne tre.



A FI S DE V ÉDITEUR.

c Omme il y a dans ce Recueil beau-

coup de Fables & de Contes qui font

empruntés des meilleurs Fabuliftes , Latins ,

Anglois & Allemands ; Ton a cru devoir,

eu égard fur-tout aux Etrangers , citer

dans la Table des matières , immédiate-

ment après chaque Fable , l'inventeur du

fujet. On s'eft fervi de la belle Edition de

Phèdre & d'Avien donnée par M. Phi-

lippe de Prétot , en 1748. N'ayant point

encore paru de traduction des Fables de

M. Gay , de M. Moore , ni de celles

M. Gellert , on a été obligé de recourir

aux Editions Angloifes & Allemande dont

voici les titres.

Fables by the lace M. Gay. The fixth Edition.

londoH. Tonfon, 174**
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APPROBATION.
J'Ai lu , par l'ordre de Monfeigneur le Chancelier ,

un Manufcrit intitulé: Fables €T Contes mis en

fers , &: j'ai cru que l'impreffion en feroit agréable

au Public. A Paris ce 4 Avril 1751.

PHILIPPE DE PRETOT.

PRIVILEGE DU ROI.

LOUIS ,
par la Grâce de Dieu , Roi de France &

de Navarre : A nos amés & féaux Confeillers les

Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des

Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeii

,

Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Licutenans

Civils , & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra,

Salut: Notre amé Nicolas - Bonaventure Du-
chfsne , Libraire à Paris , Nous a fait expofer

qu'il delireroit faire imprimer & réimprimer des

Ouvrages qui ont pour titre : Ht/ioire des Si.ges àf
autres Animaux a: ieux. La Grammaire AlLwande
de M. Gottscloed. Tables mtfes en vers far Al. * * *

Théâtre Allemand. Méditation! Chrétiennes peur tous

les jours de l'année , par le Révérend. Père Chabpuiâ

de la Compagnie de Jefus j s'il Nous plaifoit lui accor-

der nos Lettres de Privilège pour ce nccelfaires. A
ces Causes, voulant favorablement traiter l'Expo-

fant , Nous lui avons permis 2>c permettons par ces

Fréfentes de faire imprimer ôc réimprimer lefdits

Ouvrages en un ou plufîeurs volumes &: autant de

fois que bon lui femblera , & de les vendre , faire

veadre & débiter par tout notre Royaume pendant



le tems de fîx années confécutîves , à compter du
jour de la date des Préfentes. Faifons détenfes à

tous Imprimeurs, Libraires 5c autres perfonnes de
quelque qualité & condition qu'elles foient , d'en

introduire d'impreilîon étrangère dans aucun lieu

de notre obéiffance , comme aulfi d'imprimer oui

faire imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni

contrefaire le
r
dits Ouvrages , ni d'en faire aucun

extrait fous quelque prétexte que ce foie , d'augmen-

tation , correction , changement ou autres , fans la

permiflîon exprefTe 5c par écrit dudit Expofant ou
de ceux qui auront droit de lui , à peine de confîf-

cation des Exemplaires contrefaits , de trois mille

livres d'amende contre chacun des contrevenans ,

dont un tiers à Njpus , un tiers à l'Hôtel-Dieu de
Paris , & l'autre tiers audit Expofant , ou à celui

qui aura droit de lui , ôc de tous dépens , domma-
ges 8c intérêts -, à la charge que ces Tréfentes feront

enregiikées tout au long fur le Regiftre de la Com-
munauté des Imprimeurs 6c Libraires de Paris , dans

trois mois de la datte d'iceïles ; que Pimprefïion ôc

réimpreffion defJits Ouvrages fera faite dans notre

Royaume , & non ailleurs , en bon papier ôc beaux

caractères, conformément à la feuille imprimée,
attachée pour modèle fous le contre-feel des Préfentesi

que l'Impétrant fe conformera en tout aux Régle-

mens de la Librairie £c notamment à celui du io.

Avril 1715. 5c qu'avant de les expofer en v?nte , les

Manufcrns 5c Imprimés qui auront fervî de copie à
l'imprefîîon 5c réimprefîron defdits Ouvrages , feront

remis dans le même état où l'Approbation y aura
été donnée , es mains de notre très-cber Ôc féal Che-
valier Chancelier de France le Sieur de Lamo gnon,
ôc qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires de
chacUn dans notre Bibliotcque publique , un dans



telle de notre Château du Louvre , un dans celle

de notredit très-cher ôc iéal Chevalier Chancelier

de France le Sieur de Lamoignon , Se un dans celle

de notre très-cher ôc féal Chevalier- Garde des Sceaux

de France le Sieur de Machault , Commandeur de
nos Ordres -, le tout à peine de nullité des Préfentes:

du contenu defquelles vous mandons ôc enjoignons

de faire jouir ledit Expofant Se fes avans caufe
,
plei-

nement Se paifîblement , fans fouffrir qu'il leur l'oit

fait aucun trouble ou empêchement. Voulons eue la

copie des Préfentes qui fera imprimée tout au long au
commencement ou à la fin défait* Ouvrages , foit

.tenue pour duement fîgnifiée, ôc qu'aux copies co'la-

tionnées par l'un de nos amés ôc fe-mx Confeiller.1

Secrétaires foi foit ajoutée comme à l'original. Com-
mandons au premier r.otie i

'

u Sergent fur ce

requis , de faire pour l'exécution d'icelies ton-

requis & nécefTaires . fans demander autre permiifion,

& nonobfbr.u clameur <le Haro, Charte Norm.
ôc Lettres à ce co

Donne' à Verfaitles le dix-feptiérae jour du
â*Avril l'au de gtace mil ft leux,

ôc de notre Règne le trente- (eptiéme. Par le Roi c-n

fon Confeil.

S A 1 N S O N.

Regifhé fur le Re°îfîre XU. de ht Chambre "

df( Libraires t" Imprimeurs fie P.i i> , N°. 7*0. fui.

616 conformément aux anciens /?•' lemt r, eu.

p.ir celui du 18 février 1713. A Paru le 11 Avril

>75i.

COIGNARD , Syndic.

De l'Imprimerie de C. F. Simon , Imprimeur de la

Reine ôc de l'Archevêché. 1754.
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